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j A MONSEIGNEUR 

LEMARÉCHAL 

i DUC DE RICHELIEU, 

I PAIR DE FRANCE, 

^ Premier Gentilhomme de U Chambre - dit Roi , 
I Commandant en Languedoc , /"»» des Qtta' 

tante de l'Académie. 

JE voudrois, Monseignbor , ' vous préfenter 
de beau marbre comme les Giinois , & je n'ai que 
des figures Ghinoifes à vous offrir. Ce pecic ouvrage 
ne paraît pas fait pour voUs. U n'y a aucun Héros dans 
cette pièce qui aie réunie cous les fulfragês par les agré- 
' mens de Ton cfpric f ni qui aîc imagine de reiwerfer 

^ une colomne Anglaîfe avec quatre canons. Je [eus 

mieux que perfonne le peu que je Vous offre ; mais 
loue fe pardonne à un aicachemenc de quarante an- 
nées. On dira peut-être , qu'au pied des Alpes , & vis- 
à-vis des neiges étemeties où je me fuis reciré, & où 
je devais n'être que Philofophe , j'ai fuccombé à la va- 
nité d'imprimer que ce qu'il y a eu de plus brillant fur 
les bords de la Seine ne m a jamais oublié ; cepen- 
dant je n'ai coiifulté que mon cœur ; il me conduit 
feul ! il a toujours infpiré mes adtions , &; mes pa- 
roles ; il fe trompe quelquefois , vous le fçavez ; 
tnaîsce n'eft pas après des épreuves fi longues. Per- 
mettez donc que u cette faible Tragédie peut durer, 
quelque tems après moi , on fâche que (Auteur ne vous 
a pas été indifférent ; permettez qu'on apprenne , que 
fi votre Oncle fonda les beaux Arts en France , vou^ 
les avez foutenus dans leur décadence. 

t'idée de cette Tragédie me' viac. , il v a quelqua 
Aa . 
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..^ iv E p 1 r r:e. 

^-**ft wms , à la Iciîlure de VOrphelim de Tcbao , Tragolie. 
/ ' ' Chinpife traduite'par le Père Brémare, qu'on trouve 
■ ■^^ V ddns4e recueil que le Père D« if<</(/e a donné au pa- 
■^- , blic. Cecte Pièce Chinoife fuc compotéeau qnacorzième 
gs ' fiécle , fous la Dynaftie même deèengii-Kd». C'eft une 

r ' nouvelle preuve que les vainqueurs Tartares ne chan- 

I gérenc point les mœurs de la Nation vaincue; ils prc»- 

' «gèrent tous les Ans écablis à ta Chine; ils adoptèrent 

tou:Pi fes Loix, 

Voila un grand exemple de la fupérioritc naturelle 
que donnent la raifon & le génie fur la forcé aveugle 
^'barbare :^ les Tartares onc deux fois donné cec 
eiiemple. Car lorfqu'ils ont conquis encore ce grand 
^)npire au commencement du uécle pafTé > ils le fonc 
fournis une féconde fois à la fagedè dESvaincus:& fes 
deux peuples n'ont formé qu'une Nation, gouvernée pac 
lés plus anciennes Loix du monde : événement frapr-, 
pant qui a été le premier but de mon ouvrage. 

La Tragédie Chinoife qui porte te nom de l'Orpbeltn^ 
efl tirée d'un recueil immenfe des pièces de Théâtre de 
cette Nation. Elle cultivait depuis plus de trois mille 
ans cet Arc > inventé un peu ^us tard par les Grecs, 
de faire des portraits vivans des adtions des hommes ^ 
& d'établir de ces écoles de morale , où l'on enfeigae 
la vertu en aélion & en dialogues. Le Poème Dra- 
matique ne fut donc long-tems en honneur, que dans 
• ce valte pays de la Chine , iéparé & ignoré du refte 
- du monde , 8c dans la feule ville d'Athènes. Rome 
lie le cultiva qu'au bout de quatre cenc années. Si vous 
le cherchez chez les Perfes » chez les Indiens qui paf- 
l;nc pour des peuples inventeurs > vous ne l'y trou- 
vez pas ; il n'y etl jamais parvenu. L'Alie fe contentoic 
de:i fables de i'il^Wf &de Lohman , qui renferment toute 
^ Il morale , & qui tniïruifent en allégories toutes les 
N,-;£ions & tous les fiècles. 

11 femble qu'après avoir fait parler les animaux ^ 
il n'y ejt qu'un pas à faire pour faire parler les hom- 
mes , pour les'ihiroduire lar La fcène,pour formfr 
1 Arc jir^macique : cependant ces Peuples ingénieuK ■ 
lit s'en ^vifcrent jamais. On doit inférer de là , que 
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Ik Chinois , les Grecs & les Romains , font les feuls 
peuples anciens, qui ayant connu le véritable efpric 
de fa fociécé. Rien , en effet , ne rend les hommes 
plus (bciables , n'adoucie plus leurs mœurs , ne perfec- 
tionne plus leur raifon, que de les ralTembier, pour 
leur faire goûter enfemble les plaifirs purs de l'eiprit. 
Aufp nous voyons qu'à peine Pime le Grand eut poli- 
cé la RuIEe ,& bâti Petersbourg que les Théâtres s'y 
font établis. Plus l'Allemagne s'eft perfeâionnée, & 
plus nous l'avons vue adopter nos ipeâacles. Le peu 
de pays où il n'étoient pas reçus dans le lîécle paffë 
n'écoient pas mis au rang des pays civilifés. 

L'Orphelin de 'ïchAO eft un monument précieux , qui 
fercpins àraireconnoitrel'efpritde la Chine que tou- 
tes les relations qu'on a faites , & qu'on fera jamais de 
ce vafte Empire. Il ell vrai que cette pièce t(k toute bar- 
bare, en comparaifon des bons ouvrages dé nos jours; 
mais aufR c'eit un Chef-d'oeuvre, (\ on le compare à 
nos pièces du quatorzième fiécle. Certainement nos 
Troubadour, notre Bai^cbe , la (ocîét« des Enfans fms 
foueiêi de la Mere-Jotte , n'approchoicnt pas de l'Au- 
teur Chinoi. Il faut encore remarquer ; que cette pièce 
«n écrite par la langue des Mandarins , qui n'd point 
changé , & qu'à peine entendotJS nous la langue 
qu'on parloir du tems de Louis XI h & de Chxthi VîiL. 

On ne peut comparer l'Orphelin de Tchcto qu'aux Tra- 
gédies Anglailes& Efpagnoles du dix-fepticme fiécle, 
qui ne laifTent pas encor de plaire au-delà des Pirenées &> 
delà Mer. L'aiSïon de la pièce Chinoife dure vint-dnq 
ans , comme dans les farces monflrueufes de Shakefpéar 
& de Lope , de Viga , qu'on a nommé Tragédies ; c'eft 
unentaflement d'événemens incroyables. L'ennemi de 
la Maifon de Tchao veutd'abord en faire périt le Chef, 
en lâchant fur lui un gros dogue ,»qu'il faitcroire être 
doué de l'indinél de découvrir les criminels, comme 
^Jdcquei Aimir parmi nous devinoit les voleurs par fa 
baguette. Enfuite il fuppofc un ordre de l'Empereur, 
& envoyé à fon ennemi Tcbao une corde , du poifon , & 
un poignard ; TcbÂo chante , félon l'ufage , & fe coupe 
la gorge , en vertu de l'obciflance que tout hçmme fur 
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vî s P IT RE. 

la Terre doit de droit divin à un Empereur de laChin?^ 
Le perfccuceur fait mourir trois cens peifonoes de la 
Maifon de Tchto. La Princefle veuve accouche de l'Or- 
phetin On dérobe cet enfant à la fureur de celui qui a 
exterminé touce la Matfon , & qui veut encor faire 
périr au berceau le feul qui refte. Cet ejtcerminateur or- _ 
donne qu'on égorge dans les villages d'alentoqr tous les 
enf jm , afin que l'Orpbelin foie enveloppé dan.s la def- 
truélion générale. 

On croit lire les rtiîUe & une nuit en acîlion & en 
fcènes.' mais malgré l'^inccoyable, il y règne de l'inté- 
TËc ; & malgré la foule des événemenst tout eA de la 
clarté la plus lumincufc : ce font là deux grands méti- 
les en tout tems & chez toutes les Nations ; & ce mé- 
rite manque à beaucoup de nos pièces modernes. LI eft 
vrai que la piéceChinoile n'a pas d'autres beautés; uni- 
té de tems & d'aâion , dévelopement de fentimencs , 
fleinture de mœurs , éloquence , raifon » pafSon , tout 
ui manque ; ^ cependant , comme }e l'ai déjà dît ^ 
l'ouvrage eft fupériear à topt ce que nousTaifiotw alors. 
Comment les Chinois , qui au quatorzième fiécle , 
& fi longcems auparavant , (avoient faire de meil- 
leurs Poèmes dramatiques que tous les Etiropéans 
* font-ils reftéî toujours dans l'enfance groflièrede l'arti 
tandis qu'à force de foios & de tems notre Nation 
ell parvenue à produire eaviron une douzaine de 
pièces t qui > fi elles ne (ont pas parfaites , font pour- 
tant fort au defTus de tout ce que le refte de la Ter- 
re a jamais produit en ce genre. Les Chinois, com* 
mêles autres Afiatiqoes , font demeurés aux premiers 
élcmens de la Poefie , de l'Eloquence de la_Phyfi- 
que ,.de l'Afttonomie , de la Peinture , connus par 
eux fi long-tems avant nous. Il leur a été .donné de 
commencer en tout plutôt que les autres Peuples » 
pour ne faire entuitC aucun progrès. Us ont r«flêm- 
blc aux anciens Egyptiens , qui , ayant d'^ord enfei- 
gné les Grecs (■fimient.par n'être pas capable d'être 
ieurs difciples. 

* Le Pwe du WifJ'j . toui 1rs AuWurs Ati lettrei édîêantfi , tfiu* 
ItS viiyageuri , ojit^ toujours icdr k^rafhnt , & ce ji'»ft ^jue ilcpiUl 
^iielquei aauÉct ijii ou i'eft «vifi d'imprimer Eunplaat, 
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Le célèbre Abbé Ménfiafto a tf ris pour -fujet d'un 
de fes Poèmes dramatiques Je rrfetnelujec a peu près 
que moi , c'eft-à-dire, un Orphelin échapé au carnage 
de fa Maifon , & il a puifé ceccé. avaçuVe'daiu une 
DynaOie qui régnoic neuf cent ans avant notre Ere. 
La Tr^édie Cbinodfe de VOrpheHnàe Ithaa eft 
tout un abcre fajet. J'en ai choiff lin tout différent 
«ncore des deuxsutres,& qui ne leur rd&mble que 
par le nom. Je mé fuis'arrêïé à la grande époque de 
Gengit - Km ,' & j'ai voulu peindre les mœurs des 
Tartares' Se âàs Chinois. 'Les avanciïres lès pltisin-. \ \ 
térelTantes ne tout rien , quand elles ne peigne pas v 
les mœurs ; & cette p^nture, qui eft un des-grandc 
fecrets de l'Art, n'eu encore qu'un amufAnent frivole 
quand elle n'infpire pas la vertu. 

J'ofe dire, que depuis la Henriade latqa'l Zaïre 8c 
jufqu'à cette Chinoile , bonne , ou mauvaife , tel a été 
toujours le principe qui ifn'a infpï.ré > 5ç que dansi'hif- 
toTredu lîecl^ dé Loiiis XJf^ , fii célèbre mon Rbi & 
ma patrie &bs âkctér M l'un ni l'àttCFe. Ç'^ dans, un 
tel travail'que j'ai conuiipé plus de garante années. 
Mais- voici ^ que dît iln Auteur ObiRofs , traduîè en 
Efpagnol par le célèbre Navarette- ■ ■ ■ ■ ' ^ 

y. Si tu compofes quelque ouvrage , ne Te montre 
„ qu'à tes amis; crains le public, & tes confrères; car 
„ on t'imputera ce que tu n'auras pas fait. La calom- 
„ nie, quia cent trompettes, lestera fonner pour te 
f, perdre , tandis que la vétité qui eft muette reftera au- 
„ près de toi. Le célèbre Ming fut accufé d'avoir mal 
,, penfédu Tten & du Lt , & de l'Empereur Vang. On 
„ trouvt le viellard moribond qui acnevoit le panégy- 
-, rique de f'Mgt & un hymne au Tiin & au l.i &c. 

D.D.t.zeabïGt")Oglc 
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ACT EUR s 

GENGIS-KAN, Empereur tartare.' 



OCTAR, 1 
OSMAN, > 
Z A M T I. 
I D A M É, 
À S S É L I , 



Guerriers Tartares. 

Mandarin Lettré, 
femme de Zamti. 
atcacliée à Idamé. ' 



A Z I K , attaché à Zamti. 






La Scène ejl dans u» Palais des Man- 
darins qm t'unt au Palais Impérial , 
dans la faille de Cambaiu , aujow- 
ihuiPé-kin. .'f;.,./'^'^'*^---'-^ 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIÈRE. 

IDAMÉ,ASSÉLI. 

I D A M É. 

«K*5S.^ E penc-il qu'en ce tenu de défolation , • 
â»**!***^" ce jour de carnage & de deflma|»n, 
=s »'v *"ï Quand ce palais TaDglani: ouvert àrdes 
»-i;H!f:a»«- Tarwres , 

Tombe avec l'Univers fous ces Peuplei barbares , 
Dans cet amas affreu^ de publiques horreurs , 
11 foit encor pour moi de nouvelles douleurs ? 

A S S É L I. 
Eh , qui n'éprouve y bêlas , dans la perte commune , 
Les utfies Mntimens de fa propre imbrranei' 
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r L'0RPHEL1^X DE LA CHINE; 
Qat de nous vers le Ciel n'élève pas tes cris 
Pour les joorpl'an époux , on d'un pcre « ou d'un fîli î 
Danslfetce vafle enceinte « au Tariare inconnue. 
Où le Roi dérobait à la publique vue 
Ce peuple défarmé de pailîbles moriets. 
Interprètes des I^ix , Minières des Autels ,' 
Vieillards , femmes , enfans , troupeau faible & timide^ 
Dont n'a point approché cette guerre homicide , 
Nous ignorons encQF 9 quelle attrgcité 
Le vainqueur infolent porte fâ cruauté. 
Noos entendons gronder la foudre & les tempêtes. 
Le dernier coup approche , & vient frapper nos têtes. 

I D A M É. 
O fcwTune!' ô pouvoir au-delTus de l'humain ! 
Chère & trifle AlTéli, fais-tu quelle e$la toaio 
Qui du Gicat iânglanc prefTe le.vafte Empire, 
£c qui s'appéfantit fur tout ce qui refpire r 

A S S É L î. 
On nomme ce Tyran du nom de Roi des Rois. 
Oeft ce lier Gengis-kam , dont les affreux exploits 
Font on vafte tombeau de la fuperbe Afie. 
Oâar fon Lieuci*nant , déja^dans/a fu^ie. 
Porte au Palais^ dit>cin« le fer & des flambeaux. 
Le Catai p^fFe enfin fous dés Maîtres nouveaux. 
Cette ville autrefois Souveraine du monde. 
Nage de to\is cfjéf dans 'le fa^g "j^ipi riQÔn^c* 
"Vailk ce que cent voin en fanglots fuperflus. 
Ont xpprtS dans c^ lie^c k in^s feas éoecdus. 

I p A M £. 
Sais ta qae ce Tyran de la Terre interdite, 
Soas qui de cet -Écat ta ûa fe précipite , 
Ce doEmâear des iRois , de leur ' fang abreuvé , 
Eft tm Scythe, un foliit, dans la poudre élevé , 
Un gerrier vagabond de ces déferts (âuvages, 
Qînt^ qa^an Ciel épais ne couvre que' d'oragesP 
C'eQ iDÎiurquf les ileos briguanc l'autorité, ' 
Tançât (6« & putSant, tantôt perféotttéf 
Vint jadis à tes yeujt,,dans cette augufte ville, 
Aax portes du P{alais4ieai4nder unaerle. "< 
Son nom eft Téniiigin; c^^ t'enaf^cndre aflêz. 
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Une indigne alliance avec les Nations. 

Enfin un autre hymen ,un plus faint nœud m'engage; 

Le vertueux Za^|;i mérica' ^pn fqff^^ge. 

Qui l'eût cru , dans ces tems de paix 6c de bonheur , 

Qu'on'Scyrfie n}cpriK fçrait nqtr^e vyjncjneuf ,? . _ ^ 

Voila ce qui m'all!(rme,& qui nje défefpère; 

J'ai réfufé fa main ; ye fuis époure & mcce : 

Il ne pardonne pas; il Te vit outrager , 

Et l'Uniyerï fnt E^Qp s'il ainieà ie venger. 

Etrange deftinée,;^xeyçc5 incroyable 

Eft-il poffible, ô Dieu> que ce.peuple innambrable 

Sous le glaive du Scj^the expire C^os combats , 

Comme.4e vili tcoi^piiwx 4^e l'on mèttf au crépu? 
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î L'ORPHELIN DE LA CHINE; 
A s S É L I. 

Les Coréens, dii-on, raflèmbloient une arm^; 
Mais nous ne favons tien que par la renommée, 
Ec roue nous abandonne aux mains des deftnK^enrSr 

I D A M É. 
Que cette incertitude augmente mes douleurs! 
l'ignote à quel excès parviennent nos miféres ; 
Si l'Empereur encore au Palais de fe Péres 
A trouvé quelque azile , ou quelque défenfeur ; 
Si la Reine eu tombée aux mains de l'oppreiîeur i 
Si t'un& l'autre toucheà Ton heure fatale. 
Hélai ! ce dernier fruit de leur foi conjugale ; 
Ce maSheureux enfant à nos foins confie. 
Excite encor ma crainte , alnft que ma pitié. 
Mon époux au Palais porte un pié téméraire. 
Un ombre de rerpeil pour fon faint Miniflère 
Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés. 
On dit que ces brigands aux meurtres acharnés. 
Qui rempliffènr de fang la Terre intimidée, 
<^t d'un Dieu cependant confervé quelque idée ; 
Tant la Nature même en toute nation 
Grava l'Etre fuprême, & !a Religion. 
Mais je me flatte en vain qu'aucun refpedt les coucfie > 
Lacrainteeftdans mon cœur, & t'efpoirdans ma bou- 
che. ■ 
Je me meurs... 



SCENE II. 

IDAMÉ, 2AMTI, ASSÉLL 
I D A M É. 



JiSt-ce 



[-ce vous , époux infortuné»' 
Notre fort fans' retour efl-il déterminé ? 
Hélas, qu'avez-vous vu? 

Z A M T I. 
Ce que-ie tremble à dire. 
Le majeur eft aa comble i il n'efl plus, cet Empire* 
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TRAGEDIE. j 

Soas ie glaive étranger Y&i vu coue abacta; 

De quoi nous a fervi d'adorer la vertu ? 

Nous écions vainement > dans une paix profonde : 

Ec les Lcgiflateurs & l'exemple du monde. 

Vainement par nos Loix l'Univers fut inflraitî 

La fagetTe n'eft rien , la force a tout dciruic. 

J'ai vu de ces brigands la horde hyperbore'e , 

Par des fleuves de fang fe frayant une entrée ^ 

Sur les corps eotaRBrde nos frères mourans. 

Portant par-touc le glaive , & les feux dévorans," 

Ils pénècrenc en foule à la demeure aagulle , 

Où de tous les humains le plus grand , le plus jufle ^ 

D'un front majeitueux attendait le trépas. 

La Reine évanouie était entre fes bras, 

De leurs nombreux enfans ceux en qui le courago 

Commenfait vainement à croître avec leur âge , 

Et qui pouvaient mourir les armes à la main , 

Etaient déjà tombés fous le fer in humain , 

Il reilait prés de lui ceux dont la tendre enfance. 

N'avait que la faiblelTe Se des pleurs pour défenfe. 

On les voyait encor autour de lui preffés> 

Tremblans à ies eenoux qu'il tenoient embraffés.' 

J'entre par des détours inconnus au vulgaire ; 

J'approche en frémiflànt de ce malheureux père; 

Je vois ces vils humains, ces monftres desdeferts,' 

A notre augufte Maître ofant donner des fers , 

Traîner dans fon Palais d'une main fanguinsire. 

Le père , les enfans p & leur mourante mère. 

Le pillage & le meurtre environnaient ces lieux. 

Ce Prince infortuné tourne vers moi les yeuxj' 

Il m'appelle , il me dit , dans la langue facrée , 

Du Conquérant Tartare, & du peuple ignorée; 

Conjerve au moins le jeur au dernier de met fils. 

Jugez (i mes fermens & mon cœur l'ont promis ; 

Jugez de mon devoir qu'elle ell la voix prenante. 

.Vai fenti ranimer ma force languiflânte ; 

J'ai révolé vers vous. Les raviffeurs fanglans 

Ont latffé ie paflâge à m£S pas chancelans; 

Soit que dans les fureurs de leur horrible joye » 

Au pillage acharnés | occupés de leur pr«ye , 
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ft L'ORPHEfe^ DE LÀèHlNE. 
Lear fapefâè mépris' aie détoiitnc lèsyern; - • 
Soie que cec ornemerïc d'an Miniftrë des (uKUTt i 
Ce fimbole facré db grand Dieu' qae j'adore , 
A la férocité puiflï impofer encore; 
Soie qa'enBh ce grand Dieu > dafti fes profonds ddIStint i 
Pour fauver cet enfant , qo^îl a mis dans mes tnainS'> 
Sur leurs yeux vigilans répandant un nuagt § ; 
Aie égaré leur vue. ou fnfpendn leifr laK^ 

Seigneur, il feroit tems encor dé le Tanver ; 
Qu'il parce avec iiton fils; je les peux enlever. 
Ne défefpérons point , & préparons leiir fuJte.- 
De notre promr déparc qu'Azi%»art la conduite : 
Allons vers la Corce , au rivage des mers, 
Auk lieux- où l'Océan crinc ce trifte Univers ; 
La terre a deSdéfetts & dés antres fativages , 
Portons-y ces ertfen s, tandis que les ravages 
N'inondent point encor ces azîles facrés , 
Eloignés dès vainqufeurs> &' peut-être ighorcsi 
Allom j le tems en cher , & la plainte inutile. 

Z A M T I; 
Héla»-! le fils dés Rois n'a pas même un axile! 
J'aitensles Coréehs siti viendrôiit , mais trop tardj 
Cepéndaùtla mbït vole au pied' 'de ce retitpart. 
SaififTohs , s'il fc peut , le moment favorable 
De mettre en fu*eté ce gage inviobHe. 

SCENE ni: 

ZAMtl.lDAMÉ, ASSÉLI, A Z I R. 
Z A M T I. 

-iiZtR , OÙ courez-vous , interdit , confternc ? 

I D A M E'. 
Fuvons de ce féiour au Scythe abandonné. 

' ET AN. 

Vous êtes obfervcs , la fuite ell impotTibie. 
Autour de notre enceinte une , garde terrible , 

D.D.t.zeabï Google 
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» t'ORPHELiN DE LA CHINE; 

I D A M É. 
Le vainqueur vîcdc fans doute armé de la vengeance! 
Dans mon obrcuriié j'avois quelque efpcrance ; 
Je n'en ai plus. Les Cieui , à nous nuire attachés ; 
Ont éclairé la nuit où nous étions cachés- 
Trop heureux les mortels inconnus à leur Maître ! 

Z A M T L 
Les nôtres font tombés ; le jafte Ciel , peut-être^ 
Voudra pour l'Orphelin fignaler.fon pouvoir. 
Veillons fur lui , voilà notre premier devoir. 
Que nous veut ce Tartare î 

IDAMÉ 

O Ciel ! prens ma dâénfc. 



SCENE IV. 

ZAMTI, IDAMÉ, ASSÉLI 

•OCTAR, GARDES. 

O C T A R. 

T'Sclaves; écoutez, que votre obciflônce 



ES, 
S. 



LSoic l'unique répoiife aux ordres de ma voix. 

Il reOe encore un nls du dernier de vos Roix^ 
Oeft vous qui l'élevez : votre foin téméraire . 
Nourrit un ennemi , dont il faut k défaire. 
Je vous ordonne, au nom du vainqueur des humains^ 
De mettre faos tarder cet enfant dans mes mains. 
Je vais l'attendre: allez , qu'on m'apporte ce gage. 
Pour peu que vous tardiez, le fane & le carnage 
Vous encore en ces lieux fignaler (on courroux. 
Et la deQruétioQ commencera 4>ar vous. 
La nuit vient, le jour^it ; vous, avant qu'il finiOè^ 
Si vous aimez la vie, allez, qu'on obéifiè. 
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TR A G EOI E. 



' SCENE V. 

ZAMTI, IDAMÉ, ASSEai; AZIR. 
. l'D A M E*. 



OÙ (pmmes-nous rédoicf ô monftres! p terrnjn! 
Chaque inftant bit éclore une nouvelle horreur ^ 
Et, produit des foi faiti dont ramAintiniidée 
J'olqu'à ce jour de fang n'avoir point eu d'idée. 
Vous ne répondez rien ? vos foupirs élancés 
Au Ciel qui nous àccaUe , eh v^n font adreffés. 
Enfant de tant de Rois, faut-il qu'on facrifte 
Aux ordres d'un feldac ton.innocenteT .vie ! 

ZAMTI. 
J'ai promis , j'ai juré de confervec fes jours: 

I D A M É. 

De quoi lui ferviront vos malheuxeu^, fecours ? 
Qa'imporienc vos fermens vos fîériles teridrefl!ésP 
Etes-.vous en écat de tenir vos proraeiles i 
N'efoérons plus. , ,. " , ,, 

■ ZAMTI. ;;■, \,:::;\ 

Âh I Ciel ! Et quoi > tous voudriez 
Voirdu fils de mes Rois les jours factifïés,? 
I D A M fi. 
' Noii f je n'y puis penler fans des tOYtvn»' de lïrittes ; 
Et ii je n'jtois mère & fi dans meB;aUaFmei, 
Le Ciel me permettoic d'abréger an deftin 
NéccSâice àjnon fils étévé ^ns moti fein , ' 
Je vous dirais , mourrons i & -lorfque tout fuccombe 
Sous les-pas de rws Rois ^ deicendonS' dans la tombe. 

ZAMTI. 
Après Pattrocite' de leur indigne fort , 
Qui pourroic redouter A reitifer la tnort ? 
Le coupable la craint, le malheureux l'app«Ile, 
Le brave ta défie, & marche au devant d'elle , 
■ Le fage , qui l'attend , la reçoit fans regrets. 
B 
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.1© L'ORfîiELH^ DÉ LA CHINE; 
ID AMÉ. 

Quêrî ront en me parlant vos fentimens fecrets ? 
Vous baiffez yps regai^ ,ifoï djeveuit fe hériflënt; 
Vous pâliffez/vos yeux des larmes fe rempliflënt ; 
W91* c^ar répond au sotrç, il (fpt t^us y«t laivmens ! 
■Mais que rclolvez-vous ? 

De garder mes (ermeni, 
Jkuptès de c« enfant , attez , daignez m-«tendre. 

I D A M É. 
Mes ppîAreil, mA cfis pourront-ils le déf«Hjre ? 

""'■!"-.„' f'i'„,-^ - .,' : ,..:■ ■■i.-.-TT' \: - - 

.^- i- SCEN E . VK--.- 

:-:.Z-A M T I , A Z E R. 
, ^ A Z I R. 

SEigheur ," votr^picie ne, pept le conferver". 
JJe (ongezqu'à l'Etat, que" la mort .peut fauver j 
Eour'fë ïafut dU peuple il faut bien qu'il péri/Te. 

;' Z AMT^ ^ 

Oui . . . 'je VOTS qnil faut ftrire un ttifte facrifice. 
Ecoute : cet Empire eft-Jl xher à tes yéax ? - 
Reconnois-ru ce Dieu delà Terre & des Cieux, 
Ce-îîieo.'^è faris mélwige annonçoient.nos ancêtres. 
Méconnu- par le Bonze, ïnliilré mf nes-Afeltres F' 
A Z I H. 
; Vntei »£ «»ii»iiuns malhciut il «ft Rwit real «pois 
Je Dt«iire la p»iie, S( n'e(pèft^ qu'en. Un. - 

Z AMTl. 
Jure ici pu ^^oii nom» pV Ct totne-puiAnn > ■ 
'Quew toofervsrai dans l'éternel fileiice 
'Ce fecrei ijjj'cn corn feia je dois epfcvelw.. 
Jure moi que tes mjiins ofiçront accomplir 
Ce que les iniirÎTS , & les Loix if l'Empire , 
Mon devoir' & oion Dieu , vont par moi te prçîcrire. 

AZIR. 
Jfe le jure ; 5: je veqx, dans ces murs dcfolcs , 
Vàir pos moteurs communs fur moi feut alTemblés , 
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Ta A G E p I E. n 

Si trahiffant vos vœqjt » & démentanc mon zélé , 
Oa ma bouche , du ma main .vous étoit infidèle. 

Z A M T I. 
Allons , il ne m'efl plus permis de reculer. 

A Z I R. 
De vos yeux attendris je vois àtt pleurs couler. 
Hébs ! de tant de maux les atteintes cruelles 
'Laiflênt doue place «ncor k des larmes nouvelles î 

Z A M T I. 
On a port6 l'arrêt > tien ne peut le changer ! 

A 2 I R. 
'On preflè. & cet enfant qui vous eft étranger ...ï 

Z A H T I. . 

Etranget! Lui , mon Roi-.' 

AZIR., 

'. ' Noire Roi (ut fon pcre ; 
Je le fai , j'en frémis', parlezi^qtic dsifhje ^r^ 

Z A M T I. 
On compte ici mes. pas ; j'ai, peu de Ubeité. 
Sers- toi de la faveur de ton. obfcuriié,. . . j 

De ce dépôt facré tu fais auel efl i'azile 
Tu n'es point obferwé ; l'accès t'en eft facile. 
Cachons pctur quelque teips cec «ifaf^piiécieuï ' 
Dans le iein des tombeaux bâtis par no$ ayeux, j 
Nous remeitions bienioc au Chef de |a Qorlf; 
Ce tendre réjetton d'une tige adorée. 
Il peut ravir du moins à ïiés cruels vainqueurs 
Ce malheureux enfent, l'objet de leurs içrreiirs. 
Il peut làuver mon Roi. Je prens fur moi te relie. 

4 Z I R. 
Ec que deviendrez-vous fans ce gage funefte ? 
Que pourrez- vous répondre au vainquevr irrité .' 

Z A M.T I. 
J'ai de quoi fatisfaire à fa>iérociié. 

AZIR. 
Vous , Seigneur ? 

Z A M T I. 

O nature ! ô devoir tyrannique f 
AZIR. 
Eh bien.' 

,Bij 
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Il L'QRPHELIN DE LA CHINE; 
Z A M T I. 
Daos fon berceau faifis mon fils unique* 
A Z I R. 
Votre fils ! 

Z A M T I. 
Songe au Roi que tu dois conferyer. 
Ftens mon fils.... que fon iang.... je ne puis achever. 

. A Z I R. 

Ah! que m'ordonnez- vous ? 

2 A M T I. 

Refpe<£te nva cendreflï, 
Refpeâe mon malheur , & fourcouc ma faibleflê. 
N'oppofe aucun obftadè à 'cet ordre Dacr^; 
£l rempli ron devoir -après l'avoir juré. 

A Z 1 R. 
Vous m'avez arraché ce ferment tonéràiret. 
A quel devoir affreux me faut-il fatisfaire ? 
J'admïpe avec horreur ce deffein généreux: 
Mais fi: mon amitié — 

Z A M T I. 

C'en eft. trop, je le ven. 
Je fhis père ; &; ce cœur , qu'un tel arrêt déchire i 
S'eseA dit cent fois plus que tu ne peux m'en dire. 
Tai fait caire le fang ; fait taire l'amitié. 
Pars. 

AZIR. 
II fane obéir. 

Z A M T I. 

Laiflè-moi par pitif. 



se EN E VII. 

z A M T I /«/. 

J'Ai fait taire le fang ! Ah trop malheureux père t 
J'entens trop cette voix fi fatale , & fi chère. 
Ciel, impolefiience aux cris de ma douleur. . 
Mon cpoufe, mon fils, me déchirent le cœur. 
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TRAGEDIE. 13 

De « cœur effrayé cache-moi la blefliire. 
L'homme eft trop foible, hélas ! pour dompter la naraie. 
Quepeni'il par lui-même f Achèves , ibuciens-moi ; 
A&rQiis ta vertu prête à tomber fans toi. 

Fin du prtmier ASe. 

A G T E I L 

SCENE PREMIERE. 

Z A M T I feul. 

AZ I R auprès de moi tarde trop ^ fe rendre. 
Il faut que je lui parle , & je crains de l'entendre. 
Je irembLe malgré moi de fon Fatal retour. 
O mon fils, mon cher Fils, as-tu perdu le jour? 
AUra-c-on confbmmé ce fatal facrifice!' 
Je n'ai pu de ma main te conduire au fuplice; 
Je n'en eus pas la force. En ai-je afiêz au moins 
Pour apprendre l'eff^ de mes fune'lles foins ? 
Eh ai-je encore aflez pour cacher mes allarmes ? 

SCENE II. 

z A M T I , A Z I R. 
Z A M T I. 

V Iens,ami..Jet'£ntens....jerçaistoacpat ces larmes. 

A Z I R. 
Votre malheureux fils.... 

Z A M T L 

Arrête; parle-moi 
De refpoir de l'Empire, & du fils de mon Rot: 
Eft-il en fureté? ■. , 
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14 L'ORPHELIN DE Ia CtïINE ; 
A Z I R. 

Les totnbeaax de i» Vêtes 
Cachent à hot Tarant fa vie & Tes miféres. 
Il vous devra des jours poor foafftir commencés, 
Préfent fatal peut-être. 

Z A M T I. 

Il vit : c'en eft aflêz. 
O vous , à qui je rens ces fervices fidèles , 
O mes Rois! pardonnez mes latines paternelles. 

AZIR. 
Ofez-vous en ces lieux fémir en liberté ? 

Z AM T I. 
Où porter tna douleur, & ma calatfiic^F 
Et comment déformais foutenir les tfpproch^s , 
Le défefpoir , lefcrii, les éternels reproches, 
Les imprécations d'ane mère en foreur ? 
Encor fi nems pouvions prolonger fon errear ! 

On a ravi foft fils dans fa fatale abfenee : 
A nos cruels vainqueurs on condnit Ion enfaificei 
Et (oudain j'ai voté pour donner mes fecoii^' 
Au fatal Orphelin , dont on pourftiic tel jours. 

Z A M T L 
Ah! du moins, cher Azir, fi ta poUvoit lui dire. 
Que nous avons livré l'héritief de l'Empire; 
Que, j'ai caché mon fils , qu'il eft en fureté. 
Impofons quelque tems .à la crédalité. , 
Hélas ! la vérité fi fouvent «ft cruelle ! 
On l'aime; £c les humains Ibnc malheureux par elle. 
Allons.... Ciel ! elle même approché de ces lieux ; 
La douleur & la mort font peintes dans fes yeux. 

SCENE ni. 

z A M T I, I D A M É ' 

Ql7'ii-.)C<li îQo'K-t-on fciiî. BilbiTt, itfl-ll fàUbiilf 
L'avez. vous commandé , ce facrîBce hojrïbls? 
JNon , je ne puis le croire ; & le Ciel irrité 
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T R A C E D ï E. i; 

N^A pajt. dan; votre fein mis am de cruauté ; 
Non , vous ne ferez poînc plus dur & plut barbare 
Que la loi du vainqueur , & le fer du Tarcare. 
Vous pleurez , malheureux ■' 

Z A-U T I. 

■ Ah .' pleurez afec moij 
Mais avec moi fongez i Tauver votre Eoi. 

1 D A M É. 
Que j'immole mon fili ! 

2 A M T I. 

Telle eft notre misère : 
Vouî êteï citoyenne avant oue d'être mère. 

I D A M E. 
Quoi ! fur toi la Nature a It peu de pouvoir ! 

Z A M T I. 
Elle n'en a que trop ; mais moins que mon devoir ; 
Et je dois plus au (ang de mon malheurex MaÎEre , 
Qu'à cet enfant obfcuràqui fat donné l'être. 

I D A M É. 
Non, jeneconnois point cette horrible vertu. 
J'ai vu nos murs en cendre , & ce Trône abattu ; 
J'ai pleuréde nos Rots les difgraces affreufes ; 
Mais pat quelle fureur encor plus douloareufes , 
Veux-ta,detonépoureavançant le trépas. 
Livret le fang d'un fils qu'on ne demande pas ? 
Ces Rois enfevelis, difparuSdans la poudre* 
Sont- ils pour toi des Dieux dont tu craignes la Foudre? 
A ces Dieux impuilTants , dans la tombe endormis, 
AS'iu fait le ferment d'afladîner ton fils ? 
Hélas! grands, Sç petits, Se fujeta , 6c Monarques > 
Diftingués un moment par de frivoles marques , 
Egaux par la nature , égaux par te malheur, 
Tout mortel eft chargé de fa propre douleur : 
Sa peine lui fufBt, & dans ce grand naufrage, 
Raflembler nos débrit , voilà notre partage. 
Oti fêrais-îe , grand Dieu ! fi ma créduiicé 
Eût tombé dans le piège à mes pas préfenté ? 
Aijptès du.fils des Rois 11 i'étois demeurée. 
La viiîtime aux bourreaux alloit être livrée' 
Je ceHais d'être m6re;& le même couteau 
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16 L'ORPHELIN DE LA CHINE. 

Sur le corps de mon fils me plongeoic au tombeau/ 

Grâces à mon amour, inqaîéce, troublée, 

A ce fatail berceau l'indlinc m'a rapellée. 

J'ai vu porter mon fils à nos cruels vainqueurs. 

Mes mains I'mic arraché de/' mains des raviifeuts. 

Barbare, ils n'ont point eu ta fermeté cruelle. 

J'en ai chargé (oudain cette efclave fidelle , 

Qui foutien de fon lait fes miférables jours. 

Ces jours qui périffoient fans moi , (ans mon fecottCSï 

J'ai confervé le fang du fils & de la mère . 

Et i'ofe dire encor, de Ton malheureux père. 

■ Z A M T L 
Quoi I mon fils eft vivant ! 

I D A M É. 

Oui . rends grâces au Ciel , 
Malgré toi favorable à ton cœur paternel. 
Répens-toi. 

Z A M T I. 
Dieu des Cieux , pardonnez cette joie , 
Qui fe mËle un moment aux pleurs où je me hoïe; 
O ma chère Idamé , ces momens ieront courts. 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jours ; 
Vainement vous cachiez cette fatale offrande. 
Si nous ne donnons pas le fang qu'on nous demande 
Nos Tyrans foupçonneug feront bientôt vengés ; 
Nos citoyens tremblans avec nous égorges. 
Vont payer de vos foins les efforts inuriSes ; 
De foldats entourés, nous n'avons plusd'aziles. 
Et mon fils qu'au trépas vous croyez arracher , 
A l'œil qui le pourfuit ne peut plus fe cachet. 
11 faut fubir fon fort. 

IDAME. 

Ah ! cher Epoux , demeure : 
Ecoute-moi . du moins. 

Z A M T I. 

Hélasi-... il faut qu'il meure, 
IDAME. 
Qu'il meure ! arrête . tremble , df crains moadéfefpoir i 
Crains fa toeret 
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TRAGEDIE. ,, 

' Z A M T I. 

Je crains de trahir mon devoir. 
Abandonnez le voire; abandonnez ma vie 
Aux décelables mains d'un Conquéranr impie. 
C'eft mon fang qu'a Gengis il vous faut demander. 
Allez, il n'aura pas de peine à l'accorder. 
Dans te fangd'un époux trempez vos mais perBdes; 
Allez, ce jour n'efl Tait que pour des parricides. 
Rendez vains mes fermens facriBez nos loix , 
Immolez vorre Epoux & le fang de vos Rois, 
Comblez-en les horreurs , trahirez à ia fois 

I D A M É. 
De mes Rois! Va, te dis-je, ils n'ont rien à prétendre. 
Je ne dois point mon fong en tribut à leur cendre. 
Va ; le nom de lujec n'eil pas plut faine pour nous * 
Que ces noms fi facrés & de père & d'époux. 
La Nature & l'Hymen , voilà les loix premières , 
lies devoirs, les liens de$ Nations entières: 
Ces Loix viennent des Dieux ; le refte eft des humains. 
Ne me fait point haïr le fang des Souverains ; 
Oui, fâuvans l'Orphelin d'un vainqueur homicide: 
Mais ne lefauvonspas au prix d'un parricide. 
Que les jours de mon fils n'achètent point les jours. 
Loin de l'abandonner,, je vole à fon fecours. 
Je prens pitié de lui ; pr^ns pitié de toi-même; 
De ton fils innocent , de fa mère qui t'aime. 
Je ne menace plus : je tombe à tes genoux. 
O père infortuné, cher & cruel époux , 
Pour qui j'ai méprifé, tu t'en fouviens peut-être, 
Ce mortel qu'aujourd'hui te fort a fait ton Maîcce; 
Accorde-moi mon fils, accordez-mbi'ce fang 
Que le plus pur amour a formé dans mon fianc: 
Et ne réilile point au cri terrible & cendre 
Qu'à tes fens défolés l'amour a fait entendre. 

Z A M T I. 
Ah ! c'eft trop afaufer du charme & du pouvoir 
Donc la nature & vous combattent mon devoir. 
Trop foible époufe , hélas , (i vous pouviez connoicre .'..' 

I D A M É. 
Je fuis foible , oui , pardonne ; une mère doit l'être. 
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iS I/ORPHELINDËLACHINE J 

Je n'»onû point de toi ce reproche i fouftir , 

Quand il faudra te Tuivre , & qu'il faudra mourir. - 

Cher époux , fi tu peux au vainqueur tauguinaire , 

A la place du fils Ucrifîer la mère» 

Je fuis prête : Idamé ne fe plaindra de rien : 

Et mon cœur eft encor auffi grand que le tien. 

Z AMTL 
Oui , fen crois ta vertu. 



S C E N E I V. 

ZAMTI,IDAmE,OCTAR, Gardes. 

C T A R. 

V.^J/oî 1 vous ofez reprendre 
Ce dépôt que tna voix vous ordonna de rendre ? 
Soldats, (uivez leurs pas, 6c me répondez d'eux: 
Saififlèz cet enfant qu'ils cachent à mes yeux. 
Allez : votre Empereur à ces lieux va paroître. 
Aportez la victime aux pieds de votre Maître. 
Soldats, veillez tav eux. 

Z A M T I. 

Je fuis prêt d'obéir. 
Vous aurez cet enfant. 

1 D A MÉ. 

Je ne le puis fouffric. 
Non , vous ne l'obtiendrez ^ cruels , qu'avec ma vie. 

O C T A H: 
Qu'on faflè retirer dette femme hardie. 
Voici votre Efflparenr ayez foin d'eâlpêdier 
Que tous ces vils captifs ofent en «procher. 
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SCENE V. 

GÉNOIS. OCTAB, OSMAN, 

Troupes de Guerriers, 

GENOIS. 

ON a poaSe trop. loin.Ie droit de ma conquête. 
Que le glaive fe cache , & que la mort s'arrête. 
Je veux que les vaînCBs refpirent dcformaJs. 
J'envoyai la terreur , Se j'apporte la paix. 
La mort du fils dés Rois fuflic à ma vengeance ; 
EiouSsns dans fon fang la fatale lemence 
Det complots éternels, & des rebellions, 
Qu'un fantôme de Prince infpire aux Nations. 
Sa famille eft éteinte , il vit ; il doit ia fuîvre. 
Je n'en veux qu'à deï Rois , mes fujets doivent vivre, 
CelTez de mutiler tous ces grands monumens. 
Ces prodiges des Arts confacrés par les tems . 
Refpe«£lez-Tes ils font le prix de mon courage. .■-.";■>- 

Qu'on cefTê de livrer aux flammes , au pillage , ,.,'' "rX 
Ces Archives de Loi , ce vafte amas d'écrits , '; \"| 

Tous ces fruits du génie , ot^ets de vos mépris. \:y Ai' 

Si l'erreur les diâa , cette erreur m'eft utile î '^f^tÂ'^ 

Elle occupe ce peuple Si, le rend plus docile. ^'-^iOÊ^ 

0(itar , ie vous deftine à porter mes drapeaux 
Aux lieux où le foleil renaît du fein des eauir. 

A Mit de [es faivani, 
Votis dans l'Inde foumifè, humble dans fa défaite» 
Soyez de mes décrets le fidèle interprète ; 
Tandis qu'en Occident je fais voler mes fîls 
Des murs de Samarcande aux bords du Tenais. 
. Sortez : demeure OtStar, 



à 
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io L'ORPHELIN DE LA CHINE; 
■ ■■■■ ■ " m » 

SCENE VI. 

GENOIS, OCTAR. 

G E N G ï S. 

Jin bien ! pouvois-tu croire , 
Que le fort m'élevât à ce comble de gloire ? 
Je foule aux pieds ce Trône : & je régne en ces lieux. 
Où mon front avili n'ofa lever fes yeux. 
Voici donc ce palais , cette fuperbe ville , 
Oà t Càzhé dans la foule , & cherchant un azite , 
J'eflliyai les mépris , qu'à l'abri du danger 
L'orgueilleuiE citoyen prodigue à l'étranger. 
On oedaignoit un Scyche ; & la honte & l'outrage 
De mes vœux mal conçus devinrent le parcage. 
Une femme ici même a refufé ia main , 
Sous qui depuis cinq ans tremble le Genre huinain. 

OCTAR. 
Quoi * dans ce haut degré de gloire & de puilTance^ 
Quand le monde à vos pieds (eprofterne en lilence , 
D'un tel reffouvenir vous feriez occupé; 

GENOIS. 
Mon efprit , je l'avoue en fut toujours frappé. 
Des aifronts attachés à mon humble fortune, 
Ceft le feul dont je garde une idée importune. 
Te n'eus que ce moment de foibleiïe & d'erreur : 
Je crus trouver ici le repos de mon cœur. 
Il n'eft point dans l'éclat dont le fort m'environne ; 
La gloire le promet, l'amour, dit-ton , le donne. 
J'en conferve un dépit trop indigne de moi : 
Mais au moins je voudrois quelle connii fon Roi ; ' 
Que fon œil entrevît , du fein de la bafTeflè, 
De qui fon imprudence outragea la tendreflë ; 
Qu'à l'afpeél des grandeurs qu'elle eût pu partager ^ 
Son défefpoir fecrec fervitàme venger. 
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TRAGEDIE. »c 

O C T A R. 
IVIon oreille * Seigneur , écoit accoutumée 
jAux cris de. i^viSoire &;. de la rçnQ^mée « 
^o bruit des murs fumans lenverfés fous vos pas ; 
Xc non à ces difcours que je ne conçois pas. 

G EN G I S. 
"Non f depuis qu'en ces lieux mon ame foc vaincue. 
Depuis que ma fierté fuc ainlî confondue , 
Moa cœur l'eft déformais défendu fans retour 
Tous ces vils fèncimens qu'ici l'on nomme amour ; 
Idamé , je t'avoue , eft cette ame égarée , 
Fit une impreffion que j'avois ignorée. 
Dans nos ancres du Notd , dans nos fiériles chunpSy 
11 n'ell point de beauté qui fub^ugue nos fiens. 
De nos travaux greffiers les compagnes fauvagea 
. f anageoÎQt l'àprété de nos mâles courages. 
Un poifon tout nouveau me forpric en ces lieux ; 
. La tranquille Idamé le portrait .dans fes yeux: 
Ses paroles, lès traits refpiroient l'arc déplaire : 
Je rends grâce au refus qui noarric ma colère ; 
Son mépris diffipa ce charme faborneur , 
Ce charme inconcevable & fouverain du cœur. 
. Mon bonheur m'eûc- perdu ; mon ame toute entière. 
Se doit aux grands objets de ma vafte carrière. 
J'ai fubjugué .le monde , & j'aurais foupiré! 
Ce traie injurieux , dont je (us déchiré , 
Ne rentrera jamais dans mon ame oSeafée. 
Je bannis fans regret cette lâche penfée. 
. Une femme fur moi n'aura point ce pouvoir j 
Je la veux oublier : je ne veux point la voir. 
Qu'elle pleure à loifir fa fierté trop rébelle; 
S'en etl fait dcfens que l'on s'informe d'elle, 

O C T A R. 
Vous avez en ces lieux des foins plus importans. 

GENOIS. 
Oui , je me fouviens trop de tant d'é^atemens. 
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:»x L'ORPHELIN DE lA CHlNE ; 

t . ■ 1 - 1 . .1 1 » 

SCENE VU. 

GENGIS, OCT A R, OS M A ». 

OSMAN. 

LA viâime , Seigntur, alloic êcre égorgée ; 
Une garde aatour d'elle écotc déjà rangée , 

: Mats un événement , que je n'stendois pas , 
DemandciUn nouvel ordre , & fi^^nd fbii trépas : ' 
Une femme épcc^c, &. d(s Ivmcc baignée., 

. Arrwe , tend les bcu à k gar^ iadignéc ; 
£r BOiu farptcnanc tous par fes crb Torcha , 
Arrttez, c'eft mon fils que vous aSafinés. 
CeA mon fits , on votu trompe ait choix de U viâimè. 

1 Le détetpuif aScs^x, qni pârle&: qui l'anime, - 
Ses yeux , foa ftxmi , fa voix , (as laoïglocs p Cet dameius, 
Sx tnreur intrépide au nttUétt At les plens , 
Tout lembloit annoncer, par ce grand caraéUre, . 
Le cri de.ta nature , & le ccems fune nére. -. . 
Ceptndant Con éponx devast nous ap|ieUé , 

. -Non moins iper du ^Vtlr « ^ non moioA aecabif , 
Mais Ibmbfe oc receatlli dbtts fa douleur bmefte > 
De nos Qxûi^.S't'ililic, .v«îli 1» qui nous rafle; 
Frapez ; voilà Is iang que vous me demandez. 
De larmes en parlant iàt yeux font inaadéis. 
Cette femme à ces mots d'un iroid mottd (aHie , 
Long-tcmtlanf monvesucnii lâns couleur & tans vie. 
Ouvrant enfin tes yeux d'harreurs aptpefxntîs , 
Dès qu'elle a pu parler z réelamié fan fils. 
Le menfonge n'a point des douieiirs 6 fincérct ; 
On ne verfa jamaM des iaïmu plus amères. 
On douce, onexamine, & je- reviens confus 
Demander à vos pieds vos ordces abfolus. 

G E N G l S. 
Quelle eft donc cette femme ? 

O G T A R. 

On dit qu'eleeft unie 
A l'un de ces Lettrés que refpei^oit l'Afie, 
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Qai tirop enorgueillis du faite de leurs Lol^c,' . 
Sur leur vain TrU>nnal ofoient brave cent Rois. 
S^ear fblileeft mnombraMe;its font totisdans les chaînes; 
Ils coRRoîironc enfin des Loix phis fonveraiocs. 
.Zdmti c'efl-U le nom de cetefctavealtier. 
Qui veiHoic for l'enfint qu'on dojc facrifier. 

GENOIS. 
Aller interroger ce couple condamnable;- 
Tirez la vérité de lent bouche coupole; 
Que nos guerriers &irtput, i leur pofte fixés; 
Veillent dans, tous les lieux où je les ai placés; 
Qu'aucun d'eux np s'écarte : on parle de tnrprire; 
l^s Coréens, die- on > tentent quelque entreptite; 
Vers ' les rives du fleuve on a vu des foidats. 
Nous faurons quels mortels s'avancent au trépas, 
- Et ft l'on vent forcer les enfans de la guerre 
Aporter tecarn^ouxborMsde la Terre. 

H» dufecnd jiâe. 



A C T E I I I' 

SCENE PREMIERE. 

GENGIS, OSMAN, 

■'Troi^ie de Guerriecs. 
GENGIS 

A-T-on de ces captifs éctairci llmpodure? 
A-t-pn connu leur crime & vengé mon Injure s 
Ce fantôme de. Prince à leur garde commis. 
Entre les mains d'Oiflar efî-if enfin remis F 

OSMAN. 
Il cherche à pénétrer dans ce fombre myftére. 
A l'afpe^ tfes tourmensce Mandarin févére 
PerfiHe en fa rcponfe avec tranquillité. 
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^ L'ORPHELIN DE LA CHINE 

Il lemble fur ion fronc porter la vérité. 
. Son époufe en tremblant nous répond par des larmes; 

Sa plainte, fa douleur augmente encor fes charmes. 

De pitié malgré nous nos cœurs étoient furpris , 

Et nous nous étonnions de nous voir attendris. 

Jamais rJen de (ïbeau ne frapa notre vue. 

Seigneur, le^roiriez- vous; Cette femme éperdue 

A vos facrés genoux demande à fes jetter. 

Que te vainqueur des Rois daigne enfîn m'écouter. 

II pourra d'un enfant protéger l'innocence. 

Malgré les cruautés i'efpére en fa clémence; - ' ; 

Puifqu'il efttout-puilTantil fera géncreui : 

Pouroit-il rebuter les pleurs dés malheureux? 

C'eft aiali qu'elle parle; & j'ai dû lui promettre 

Qu'à vos pieds en ces lieux vous daignerez l'admettre. 
GENOIS, 

E>e ce royftére enfin jedois êtreéclairci. 
(àfafuite. ) 

Oui , qu'elle vienne ; allez , Se qu'on l'amené ici. 
, Qu'elle ne penfe pas en impofer pardesplaimo,. 

Des foupirs afTeftés, & quelques larmes feintes \ 

Aux yeux d'un Gonquéranton puifTe en impofer. 

Les femtnes de ces lieux ne peuvent m'abufer. 
; Je n'ai que trop connu leurs larmes infidèles ,- 

Et mon cœuf dès long-tetns s'eft affermi coptr'elles. 

Elle cherche un honneur dont dépendra fonforc-^ 

Et vouloir me tromper , c'eft demander la mort. 
OSMAN. 

Voilà cette captive à vous pieds amenée. 
GENOIS. 

Que vois-je ! eft-il poflible .' ô deftinéé î 

.Ne me trompai- je point Pefl-ceunfonge, un erreur > 
C'eft Idaméj c'eft elle , âc mes icns... 



SCENE ir. 
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S C E N E I I. 

GENOIS, IDA-MÉ , OCTAR, 

OSMAN , GARDES. 

1 D A M E. 

l\. H ! Seigneur , 
Tranchez les triftes jours d'une femme éperdue. 
Vous devez vous venger , je m'y fuis attendue ; 
Mais cparenez mon fvs , mon fi!s eft innocenc , 

GENOIS. 
RafTurez vous ; forcez de tet effroi preffânt.... 
Ma lurprife , Midame , eft égale à la vôtre.... 
Le delîin qui faic tour nous crompa l'un & l'autre< 
Les cems font bien changés :mais li Tordre des Cieail, 
D'un habitam du Nord , méprifable à vos yeux , 
A fait un Conquérant , fous qui tremble t'Afîe » 
Ne craignez rien pour vous; votre Empereur oubli • 
Les affronrs qu'en ces lieux effuïa Témugin. 
J'immole à ma vidïoire , à mon Trône , au deftïo ^ 
Le dernier réjetcon d'une race ennemie. 
Le repos de l'Écac me demnnde fa vie. 
Il faut qu'entre mes mains ce dépôt foit livré. 
Votre cœur fur un fils doit être raifuré. 
Je le prens (ous ma garde, ' 

I D A M Ê. 

A peine je refpïre* 
GENOIS. 
Mais de la vérité ,' Madame, il faut m'inftraire* 
Quel indigne artifice ofe. ton m'oppofer ? 
De vous , de votre épnux , qui prétend m'impofcT î 
iDAMÉ. • 

Ah ! des infortunés cp.irgnez la misère. 

GENOIS. 
Vous fçavez- ïi je dois haïr ce téméraire. 

IDAMÉ. 
Vous, Seigneur! 
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2fi L'ORPHELIN DE LA CHINE, 
G E N G 1 S. 
J'ea dis iropt & plus <fie je ne veux. 

Ah ! rendez- moi > Seigaeur , un eorant malheureux. 
Vous me l'avez promis , fa grâce eft proifoncée. 

G EN G l S. 
Sa grâce eft dans vos mains: ma gloire eft oSentée, 
Mes ordres méprilés , meo poavoir avili i 
En un moc vous fçavez julqu'où je fuit trahi; 
C'eftpeude m'enlever lelang que je demande. 
De me d^fobcir alors que je commande. 
Vous fies dès long-tems inftruiie à m'oatrager ; 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je dois me venger. 
Votre époux ! ... ce. (eul nom le rend aflez coupabif. 
Quel eft donc ce mortel pour voi^ Ci refpeuable > 
Qui fous fes ioix , Madame » a pu vous captiver ! 
Quel eft cet infolent qui pente me braver f 
Qu'il vienne. 

I q A M Ë. 
Mon ^oux venoeux & fidèle , 
Objet infortuné de ma douleur mortelle , 
Servit fou Dieu, fon Roi , rendit mes jours heureai. 

GENOIS. 
Qui P... lut >... mais depuis quand fbrmâtez-voas têt 
neuds? ' ' ■ 

I D A M É. 
Depuis que loin de nous le fort qui vous féconde 
Eut entraîné vospaspourlemalheurdu monde. 

GENOIS. 
J'entend , depuis le jour que je fus outragé ; 
Depuis que de vous deux )e dus être vengé ; 
Depuis que vos climats ont mérité ma haine. 
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TRAGEDIE. 27 

S C EN È I I I. 

GENGIS.OCTAR, OS M AN, (-fwffeff 

I D A M É, Z A M T I , [àt ttum) Gwdtt. 

G E N G I S. 

PArle ; as-tu fatisfait à ma loi fouveraiAcP 
As- tu mis dans mes mains le (ils de l'Empereur f 
Z A M T I. 
J'ai rempli mon devoir; c'enefi faif ; oui, Seigoeur. 

GENOIS. 
Tu fats fi je panis la fraude & l'infol^nce; 
Tu fais que rien nV'chape aux coups de pn vengeance ; 
Que li le fils des Rois par toi m'eft enlevé. 
Malgré ton impolture il lera Fetrouvé, 
Que fon trépas certain va fuivre ton fupHce. 

à Ces Gardes. 
Mats je veux bien le croire. Allez, & qu'on failîlTè 
L'enfant que cet efclave a remis en vos mains'. 
Frappez. Z A M T I. 

Malheureux père ! 
I D A M É. 

Arrêtez , inhumains^ 
Ah, Seigneur !eft-ce ainfi que la pitié vous preflê? 
Ell-ce dinli qu'un vainqueur fait tenir fa promeflè > 

GENOIS.. 
Eft- ce ainfi qoon m'aiTuie , iSc qu'on croit me jouer ? 
C'en eft trop ; écoutez, il faut tout m'avouec. 
Sur cet enfant, Miiime, expliquez vousfar l'heure, 
Inilruifez-moi de tout ; rcpondf z , ou qu'il meure. 

1 D A M É. 
Eh bien , mon fils l'emporte i & It dans mon malhsu''^ 
L'aveu qn< la nature arracha à m4 douleur , 
Eft encore à vos y<ui( uoçqtfï^kfe nouvelle; 
S'il faut toujours 4" f*ng jvftflre aow emellff, 
Frapex ce intlo,,ç9Mr <|Mt céik *>^ «f^roi, . 
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2fl L'ORPHELIN DE LA CHINE, 
Et fauvez un morctl plus généreux que moi. 
Seigneur, îlefttrop vrai que notre augufte Maître,' 
Qui fans vos (euls exploits n'eût point ceffé de l'être , 
A remis à mes mains , aux mains de mon époux , 
Ce dépôt refpeétable à tout autre qu'à vous. 
Seigneur, affez d'horreurs fuivojent votre viâoîre, 
Aflez de cruautés terniflbient tant de gloire. 
Dans des fleuves de fang, tant d'innocens plongés, 
L'Empereur & fa Femme, & cinq 61s égorgés , 
Le fer de tous Cotés dévaftant' cet Empire , 
Tous ces champs de carnage auroient dû vous (uÂiire: 
Un Barbare en ces lieux e(l venu demander , 
Ce dépôt précieux, que j'aurois dû garder; , 
Cefilt de tant de Rois, notre unique efpérance. 
A cet ordre terrible , à cette violence, 
Moa époux , inflexible en fa fidélité , 
N'a vu que foD devoir , &. n'a point héiité. 
Il 3 livré Ton fils. La Nature outragée , 
Vainsmenc déchiroic fon ame partagée t 
11 impotoit filence à Tes cris douloureux. 
Vous deviez ignorer ce facrifice affreux. 
Je devois refpeâsr la fermeté fevére. 
Je devois l'imiter ; mais enfin , je fuis mère , 
Mon ame e(l au defTons d'un fi cruel effort. 
Je n'ai pu de mon fils confentir à ta mort. 
Hélas .' au défefpoir que j'ai trop fait paroitre , 
Une mcre ailcment pouvoit fe reconnoître. 
Voyez de cet enfant le père confondu , 
Qui ne vous a trahi qu'î force de vertu. 
L'an n'attend fon falut que de Ton innocence, 
Ec l'autre eAteipeâàb\é alors qu'il vousofFenfe. 
Ne puniflez que moi , qui trahis à la fois , 
Et l'époux que l'admite , & le fang de mes Rois. 
Digne époux,dJgne obiep de toute ma rendrelTe, 
La pitié maternelle eft ma feule foiblefTe ; 
Mon fort fuivra le tien , je meurs fi tu péris. 
Pardonne-moi du moins d'avoir famé ton fils. 

Z A M T I. 
Je t'ai tout pardonné; je n'ai plus à me plaindre , 
Pour le faog de hion Roi je n'ai plus lien i ciaiinle; 
Ses fotus font alTuiés. 
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TRAGEDIE. >, 

G E N G 1 S. 

Traicre , ils ne le font pas : 
Va réparer ton crime, ou fubir ton aépzs. 

Z A M T I. 
Le Crime eft d'obéir k des ordres injurtei, 
La Touveraine voix de mes Maîtres auguftes 
Du feiq de leurs tombeaux parleplus haut que toi, ' 
Tu fus notre vainqueur & tu n'es pas mon Roi. 
Si j'étois ton fujet , je ce ferois Bdéle. 
Arrache-moi ia vie, & refpeâe mon zélé. 
Je t'aî livré mon fils, j'ai pu te l'immoler; ' 

Penies-tu qu« pour moi je pufle encor trembler ? 
G E N G I S. 

Qu'on l'ôte de mes yeux, 
i D A M E'. 
Ah! daignez... 
GENOIS. 

Qu'on l'entraîne. 
I D A M E'. 
Nctfi, n'accablez que moi des traits de 96tre haine. 
£h ! quoi donc la pitié , Seigneur, en vos climats 
' Efi-elle un (entimenc qu'on ne connotlTe pas f 
Quoi l votre, ame jamais ne peut êtie amollie .' 

G Ë N G I Si 
Allez, fuivez l'époux à qui le fort'vons lie. 
Eft-ce k vous de prétendre encore k me toucher; ' 
Ec quel droit avez- vous de me rien reprocher P 

I D A M E' 
Ah! ie l'avois prévu; ie n'ai plus d'efûérance. 

G E N G I S. 
Allez f dis- je , Idamé , fi jamais la clémence > 
Dans mon cœur malgré moi pouvoiiencore entrer 
Vous fcniezquelsafffontsilfaadtoit réparer. 
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S C Ê N E I V. 

GENOIS, OC T A R. 
G E tJ G I S. 

D'Où vient que j'e gémis F d'où vient que je balance P 
Quel Dieu parloir en elle & prenoit fa déCenle \ 
£tl-il dans les ve.rrus, ell i! dans la beauté 
Un-pouvoir àu-delTusde mon auroriié? 
Ati! demeurez, O^ar.ieiaecraint, jem'jgnore: 
11 me faUc un ami ; îe n'en eus point encore ; , 
Mon cœur en a befoin, .,. 

O C T A R. 

Puisqu'il faut vous parler, 
S'îlefldesennemts.qu'on vous doive immoler ! 
Si vous voûtez couper d'une race odieuTe , 
Dans fts dernieis T'imeaui , la tige dangereufe , 
l'récîpicez fapertei ilfalii due la rigueur, 
Trop néteflilce appui du Trône d'un V^nqaeur » 
Frape fanS iniervaile un e«Up fur & rapide. 
(<'eft un wrrent qui paSê en fon coun nomntidc;. 
Le tems raiiKfle l'iârdre <k la cranquiHt^i 
Le peuple le façoqirleÀ Udgtilité: 
De Tes pcettiiers milheuf t l'imftge eftadvîbKe'. 
lJtentôcil4espsr(bfln«,&iBëme il les oublie.. 
Miis lorfque gourteà goutte on fait couler le Tang, 
Qu'on ferme avec lenteitf A.qi'on r'ouvre le àanc. 
Que les fours r6nat1f<ins ramifnent le carnage, 
J.e défelpoir tienilieu de force 5( de courage , 
Er fait d'un peuple foibleun peupled'ennen)is> 
D'autant nias danfereui qu'ilsétoient plus fournis. 

GENOIS. j 

Quoi ! c'eft cette Idamé ! quoi ! c'eft là cette efclave! 
Quoi! l'hymen l'a foumife au mortel qui me brave! 

O C T A R. 
Je conçois que pour elle il n'ert point de pitié; 
Vous ne lui devez plus que totre inimitié. 
T^'C amour , dites-vous , qui vous fouclia pour elle , 
Fut d'un feu paAager la légère étincelle. . 
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TRAGEDIE. 51 

Ses împmdens refus , la colère , & le tenu ^ . . 
En oDt^DE dans vous les reftes languiflVns. 
Elle n'cft à vos yeux qu'une femme coupable; 
D'un crinuoel obfcur epoufe méprj(âble. 

G E N G I S. 
rll «1 fera puni i je le doit , je le veux : 
'Ce n'eli pas avec lui que je (uis généreux. 
Moi , laÎHer reîpiier un vaincu que )'abhorre !. 
Un efctave ! an rival ■ 

O C T A R. 

Ponrauoi vit-it encore? 
Vous Êtes touc-puiflanc » St. n'ctet point vengé! 

G E N G 1 S. 
Jufte Ciel '. à ce point mon coeur feroît change! 
~ Ceft ici que ce cœur connoîcroit les allarmes , 
Vaincu par la beaucé > défarmé par les larmes , 
Dévorant mon dépit , âc mes foupirs honteux 1 
Moi rival d'unefciave* & d'nn efclave heureux! 
Je fouffre qu'il rerpire , & cependant on l'aime ; 
Je refpedle Idamé jufqu'en fou épaox même : 
Je crains de lableÂTer ea «nfon^ant mes coups 
Dans le coeur 'détefté de cet indigne époux. 
Efî- il bien vrai quej'aitneFEft-ce moi qui fQupireP 
Qu'ett-ce donc que l'amour î A-fil donc tant d'empirt-i 

OCTAR. 
Je n'appris qn'i combattre » à marcher fous vos loix 
JMes chars & mes couriîers , mes flèches , mon çarqtiois ^ 
Voilà mes pilons ^ & ma feule fciencé. 
Des caprices du coeur j'ai peu d'intelligence. 
Je connois feulement la viâoire & nos moetrrs; 
Les captives toujours ont fuivi leurs vainqueurs.- 
Cette délicatelTe importune, étrangère, 
Dément votre fortuné, & votre caraâcre. 
Et qu'importe pour vous qu'une 'cTclave de plus 
Attende en gânilTant vos ordres abfolus f 

GENGIS. 
Qui connof t mieux que moi jufqu'où va ma puiflance ! 
Je puis , ie le fcai trop , ufer de violence. 
Mais quel bonheur honteUx , cmel , empoifonné , 
D'aOujettir i^n'ctcnr qui ne Vefl point donnai. - 
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1 L'ORPHELIN DE t-A CHINE, 
)e ne rôir en des yeux dont od féftc les atteintà,' 
Qu'un- nuage de pleurs & d'étemelles craintes, 
Ec dé ne pofTéder , dans fa funeHe ardeur , 
Qu'une elclave tremblante à qui l'on fait hotrenr! 
Les mon/ïres des forces qu'habitent nos Tariares , 
Ont des jours plus ferein5,des amours moins barbares. 
Ën6n , il faut tout dire ; Idamé prit fur moi 
Un fecret afccndant, qui m'impofoit la loi. 
Je tremble que mon cœur aujourd'hui s'en fouvienne ; 
J'en éiois indigné ; fon ame eut fur la mienne , 
Et fur mon caraâére , & fur ma volonté. 
Un empire plus (ûr & plus illimité , 
Que je n'en ai reçu des mains de la vidtoire 
Sur cent Rois déciônés, accablés de ma gloire. 
Voilà ce qui tantôt excicoit mon dépit. 
Je k veux pour jamais chadèr de mon efpric; 
Je me rends tout entier à ma grandeur fuprime , 
Je l'oublie, elle arrive, elle triomphe, & j'aime. 



s C E N E V. 

^ENGIS, OCTAR, OSMAN. 
G E N G I S. 

•PT ■ ' '■ 

M2tH bien, que réfoud-elle? Et que m^pprenez-voasf 

OSMAN. 
Elle eft prête k périr auprès de fon époux , 
Plutôt que découvrir l'azile impénétrable 
Où leurs foins ont caché cet enfant miférable. 
Ils jurent d'affronter le plus cruel trépas. 
Son époux ia retient tremblante entre fcs bras. 
Il foutient fa confiance, il l'exhorte au fupplice. 
Ils demandent tous deux que la mof t les u'nifle. 
Tout un peuple autour d'eux, pleure &. frémit d'effiroi. 

GENOIS. 
Jdamé, dites-vous, attend la more de moi? 
Ah I ralTurez fon ame , & faites lui connoîtr* 
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jQut ïes jours font facrcs , qu'ils fpni chers ï fpn M^re. 
'C'en eft allfez,: wolez. 



S C E NE V I. 

G.E N G I s, O C T AR. 
OC T A R. 

JC/T quel eft votre eïpoic f 
G E N G I S. 
De lui parler encor , de l'aimer , de la voir ', 
D'êcre aiiti^ de l'ingrate , ou de mevenger d'elle, 
De la punir: tu vois roa foiblelTe iiouvelle. 
Emporté, malgré moi par de coniraires vœux^ 
Je frémis, & j'ignore encor ce que je veux. 

lin du miftéme Aîfe. 



ACTE IV. 

S C E N E P R E M I É R E. , 

GENGIS, Troupe de Guerriers lawet. 

Alnfi la liberté, le n 
Ce but de mes travai aitf 

. Jene puis être à moi ! C awnca 

A fèntir toQt le poids de 

Je cherctiois Idamé i je « 

Que ces Che& importuns \ >• 

{Af*[uite) ... 
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!l V.ORPHÈttS t>& tAdîilNE; 
Ailes f au- gied des mun fiârez-vous devons inidre: 
L'iafolenc Coréen, ne pourra nom ^rprendre. 
Ils ont. ptoclamé Roi cet entant malheureux ; 
Et, fa teie à la main, je marcherai concr'eux. 
Pour la dernière fois- ^e'Zamti ni'obéifle ; 
J'ai trop de cet enfant différé le fupplice. 

Allez. Ces foins cruels à mon fort attachés , 
Gênent trop mes efprits , d'un autre foin couchés. 
Ce peuple à contenir, ces vainqueurs à conduire, 
Pes périls, à prévoir, des complots à détruire ; 
'Qiïe- t'oijt péfei mon' cœur enfecret tourtnenté! 
Ah! je fus plus heureuï dans mon oblcurité. 



SCENE I I- 

GENGIS, OCTAR. 

GENOIS. 

JlIh bien , avez- vous vu ce Mandarin Earonche f 

OCTAR. 
Nul pérK ne l'fmeut , nui refpeA ne lé. touche. " • ' 
Seigneur , en votre nom j'ai rougi de parler 
Ace vil ennemi qu'il falloic immoler» 
'D'un œil d'indi^encï il avû le^ fuept icei 
Jl répète les noms de devoir , de jullice ; 
Il brave la viâoire: on diroit que fa voix 
Du l»u[(4'uo Tribunal n«u^ diâe ici des loiz. 
CoARtndézavec loi fbn éponfe rebelle. 
Ne vous abaiflêz point k ibupirer pour elle; 
Et déï'oûïnez les yeux de ce couple proicrtt« 
Qui vous ofe braver quand la Terre obéit. 

, ; GENGIS. , 

Npn^iè ne reviens point encor de ma furprîfr. 
QQëVs 10 fit donc ces humains que mon bon heur maUrifet 
Quels fofit ces Cendmens , qu'au tond de nos climats 
Nous i'^norôns encdre ^ & ne'foapçonnioils pas? 
A fon Roi , qui n'efl plus , immolant la nature , ' 
L'un voit périr Coq fils lans craindre & fans murmure t 
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TR A-G E-t) ! E. /: jy 

L'autre pour fou époux eft çrke i s'immoler : 

Rien ne. peut les fléchir, rien ne les fait trembler. 

Que dis- je ? fi jVrôte antf VjûeliEtentive ' 

Sur cntie Nation déiblée & captive. 

Malgré »oi je l'admire en IvA éonitàim tl6c hea. 

Je vois que fes travaux ont inArott .l'Univers; 

Je vuis un peuple antique , induHiieuz , immeole; 

Ses Rois iuT laiagelTe ont tonde leur puilTânce; 

De 'eurs voiAni nunns hedredK i.^islareurs , 

Gouvernant fans conquête , & régnant par les moeurs. 

Le Giet ne nous donna que la force en partage. 

Nos AVts foi ■ " 

Àii .' de quo 
Quel (tuit I 
' Nous rougi 
Peut-ftrè qi 
Mon CœUr 
Et valnquei 

■PoU'vei-v6d 

Quel mlÉtice 

Qui n'ont p 

Le folbt-e eï 

Tout cédet 

Mais c'eA vo 

Vous ijui tei 

A je fle fai 

Vous 'qui V 

De ctux de 

Os braves i 

Vefrorit-i!s 

Leu'rg'raWdc 
feftt : 

Leurs clameur^ jutfqu'à vous pA mk Vbîi recentilïènt : 
. Je vous parle en leur nom , comme au nom de l'Etat. 

Excufez un Tartarè , exufez un foldac ' 

Blanchi fous le haruois Se dkns votre fervtce^ 

Qui ne peut' fuponer un amoureux capfic<e', 
. Ëig«i montre la gloire à vos yeux éblouis. 
G E N G I ^. 

Que l'on cherche Idamé. 
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j< L'ORPHELIN DE LA CHINE,- 
O C T A R. 

Vous voulez... 
G E N G I S. 

Obtis. 
De ton zélé nehardi réprime ta radeflê. 
]e vetUL que mes Sujets rerpeâent ma foiblelTe. 

SCENE III. ~" 

6 E N G I s feut. 

A Mon fort i la fin )e ne puis réfîfter : 
Le Cielme ladeftine, il n'en fauc point douter. 
Qu'ai-je fait ^ après toat , dans ma grandeur fuprême? 
J'ai fait des malheureux , & )e lé fuis moi-même ; 
Et de tous ces mortels attachés à mon rang. 
Avides de combats , prodJguès de leur fang, 
Uif feul a-t'ii jamais , arrêiant ma penfée , 
Dilfîpé les chagrins de moii amc oppredee ? 
Tant d'Etats fubjugués ont-ils repipli mon cœurf 
Ce cœur laffédetout demandoic une eiieur 
Qui" pût de mes ennuis chafTer ta nuit profonde 
Et qui me confolât ftir le Trône du mqnde. 
Par fes trilles confeils Oâàr m'a révolté. 
Je' ne vois près de moi qu'un tas çnfanglantc 
De monllres affamés , & de guerriers fauvagês 
Difciplinés au meurtre, & formés aux ravages. 
Ils font nés pour la guerre , & nop pas pour la Cour : 
Je les prends en horreur, en coniioilTant l'amour. 
Qu'ils combatienc fous moi , qu'ils meurent à ma fuite, 
Mais qu'ils n'ofent jamais juger de iha conduite. 
Idamé ne vient poinc .... C'elf elle , je la voi. 

: SCENE ~ÎV. 

GÈNGISIDAMÉ. 
IDAMÉ. 

QUoi < vous voulez joair encor de mon eSiroi ? 
^A h I Seigoeor , épargnez une femme » une roeie. 
Ne rôugiflêz- vous pas d'accablei ma mifèie ? 
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TRAGEDIE 37 

GENOIS. 
Ceflèz à vos frayeurs de vous abandonner. 
Votre époux peut fe rendre ; on peut lui pardonner. 
J'ai dé)a fufpendu l'efFec de ma vengeance , 
Et mon cœur pour vous feule & connu la clémence 
Peut-être ce n'eft pas fans un ordre desCieux, 
Que mes profpérités m'ont conduit à vos yeux. 
Peut-être le deAiii voulut voQS faire naître 
Pour fléchir un vainqueur , pour] captiver un Maître , 
Pour adoucir en moi cette âpre dureté 
Des climats où mon fort en naiflant m'a ietté. 
Vous m'entendez je règne, & vous pourriez reprendre 
Un pouvoir que fur moi vous deviez peu prétendre. 
Le divorce , en un mot , par n;ies loix efl permis ; 
Et le vainqueur du monde à vous feule ell fournis. 
S'il vous lut odieux , le Tr&ne a quelques charmes, 
£c le bandeau des Roix peuc efliiyet des latmes. 
L'intérêt de l'Etat & de vos Citoyens 
Vous prelTè autant que moi de former ces liens. 
Leurs plaintes par vous feule à mon Trône portées , 
Empruntant votre voix , feront plus refpeâées ; 
Médiatrice heureufe , entre un peuple & fon Roi , 
Je régnerai fur lui ^ vous regturez fur moi. 
Ce langage , fans doute , a de quoi vous furprendre. 
Sur les débris famans des Trônes mis en cendre , 
Le deftruâeur des Rois dans la pondre oubliés , 
Semblolt n'être plus fait pour fe voir à vos pies. 
Mais fâchez qu'en ces lieux votre foi fut trompée ; 
Par un rival indigne elle fhc ufurpéej" 
Vous la devez. Madame, au vainqueur des humains, 
Témugin vient à vous vingt fceptres dans les mains. 
Vous Baiflez vos regards , & je ne puis comprendre , 
Dans vos yeux interdits , ce que j'en dois attendre. 
Oubliez mon pouvoir , oubliez ma fierté ; 
Pefez vos intérêts , parlez en liberté. 

I D A M É. 
A tant de changemens tour à . tour condamnée > 
Je ne le cèle point , voui m'avez étonnée. ' 
Je vais , fi )e le peux , reprendre mes efprits ; - - 

Et quand je répondrai vous ferez plus lurpris. 
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^, L'ORPHEtlt^ DE LA CHINE, 
Il vous fouvienc du temt , & de la vîe obTcure , 
Où Ir ciel «nfefnwit votre grandeur famre. 
i.'«9roi des Nations n*ctoit que Témugin ; 
L'UDÎvefs oN^Foit pas, Seigneur, en votre main. 
Elle était fure alors, & me fut préfent^e. 
ApreoM qu'en ce tetns je l'iurois accepit'e. 

GENOIS. 
ÇMlïqtfen'4V»*ve)iadic? ô Ciel.' vous lâ'aimeriez? 
Vous? 

I D A M É. 
T»i dit qoe ces vœai que vous me préfentiez, 
N'aortueni point révolté mon ame afluietOe » 
âi les fages mortels, à qui j'ai dû la vie, 
N'avoi«nt fait à mon cûeurun contraire devoir. 
Denosparcns lurnous vous favez le pouvoir; 
Du Dieu quenous iervons ils (ont la vive imagei 
Nous leur obéifTbnien tout tems , en tout ige. 
Cet Empire détruit, qui dm ètie immortel. 
Seigneur , éroit fondé fur le droit paternel , 
Sur la foi de l'hymen . fur l'honnenr , la juftice , 
Le r«rjpeél des lennens ; & s'il faut qu'il périlTfc , 
Si le fore l'abandoonft à vos heureux forfaits , 
L'efprit qui t'antma ne périra jamais. 
Vos deflins fon changés , mais le mien ne peut l'Ëtrf. 

GENOIS. 
Quoi .' vous ipi'auriez aimé l 

I D A MÉ. 

C'eft à vous de connoître 
Que c« ferok encor une raifon de plus. 
Pour nVteodre de moi qu'un éternel refus. 
Mon hjfown eft up nœud formé par le Ciel même; 
Mon époux, itfeft (acre; je dirai plus, je l'aime. 
Je le préfère à vous , au "Trône , à vo's grandeurs. - ■ 
Pardonnez mon aveu , mais refpeftez nos mœurs. 
N* pcafez pas non plus que je mette ma gloire 
A remporter fiir vous cette illuiîre viâoire , 
A bmvef un vaiaqHwr , i tirer vanité 
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T R A G E DIE. j^ 

Decej juftes refus qui ne m'ont point cout<?. 
Je remplis mon devoir , & je me reiis joAice j 
Je ne fais point valoir un pareil facri^ce. 
Portez.aiUeurs les dons que voqs me propofeZf 
Détachez- VOUS' d'un cœur qui les a méprifés ; 
Et puirqu'il ^ut toujours qu'Idamé vous implore ^ 
Permettez qu'à jamais mon ^ponx les ignore. 
De ce foible triomphe il fera moins flatté f 
ûu'indieDé de l'outrage à ma fidélité 

G EN GIS. 
Il faic mes fentimens ; Madame , il faut les fuivre; 
Il s'y conformera » s'il aime encor à vivre. 

I D A M E. 
Ileneftîncapable;&fidan5 les tourmens 
LÀ douleur égaroit fes nobles femîmenf; 
Si fon ame vaincue avoir quelque moie^ , 
Mon devoir & ma foi foutiendroienc fa foiblefl^ ; 
De fon cœur chanchelant je deviendrois l'appui , 
En atteftani des nouids déshonorés par lui. 

G E N G I S. 
Ce qne je viens d'entendre , ô Dieux ! eft-il croyable; 
Quoi! lors qu'envers vous-même il s'efl rendu coupable^ 
Lorfque fa cruauté» par un liarbare efforc , 
Vous arrachant un fils , la conduit à 1> mort f 

I D A M É. 
n eut une vertu, Seigneur, que }e révéi-e ; 
Ilpenfoit en Héros * j^ n'agifTois qu'en mère; 
Et fi j'étots injulie alTez pour le hair , 
Je me refpeâe alTez pour ne le point trahir, 

GENOIS. 
Tout m'étonne dans vous ; mais anffi roue m'outrage ; 
J'adore avec dépit cet excès de courage. 
Je vous aime encor plus quand vous me refiliez. 
Vous fubjuguez mon coeur , de voiB le révoltez. 
Redoutez-moi ; fâchez que malgré ma foibleife , 
Ma fureur peut aller plus loin que ma lendrefTe. 

I D A M é; 

Je faî qu'ici tout tremble ou périt fous vos coups; 
Les loix viveuc cncqrt, & l'emponeinr v^iuc 
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140 L'ORPH-ELlN DE LA CHINE , 
GENOIS. 

Lcî loik ! il n'en eft pluj : quelle erreur obftince 
Ofe les alléguer contre ma deftini^e ? 
Il n'eu ici oe loix que celles de mon cceur^ 
Celles d'un Souverain , d'un Scythe ,à'Qn Vainqueur. 
Lts lois qae vous fuivez m'otic été trop fatales. 
Oui , lorfqne dans ces lieux nos fortunes égales , 
Nos jentimens , nos cœurs l'un vers l'autre emportés , 
Car )e le croîs auffi malgré vos cruautés») 
Quand touc nous.uniffoit , vos loix , que je déteflei 
Ordonnèrent ma honte, & votre^ hymen lûneiiê. 
Je le» anéantis; je parie, c'efl affez, 
Imitez l'Univers, Madamfe , obéiflèz. 
Vos mœurs que vous vantez, vos ufagesauftcres, 
Sontuncrimeà mes yeux, quand ils me font contraires. 
Mes ordres font donnés ;& votre indigne époux 
Doit remettre en mes mains votre Empereur & vous : 
Leurs îours me répondront de votre obéitfaoce. 
Peniez- y, vous favez jufqn'où va ma vengeance ; 
El,fonge7.à.quel prix vous pouvez défariper 
Un Maître qui vous aime , & qui rougit d'aimer. 



SCENE "V. 

IDAMÉ, ASSÉLI. 
l D A M Ê. 

II. me ^c donc choifîr leur perte ou l'in&mie. 
O pur fang de mes Rois , ô moitié de ma vie .' 
Cher épottx l dans mes mains quand je tiens votre fort p. 
Ma voix fans balancer vous condamne à la mort. 

A S S É L I. _ 
Ah! reprenez plutôt cet empire fuprème 
Qa'aox beautés , aux vertus attachele Ciel même ;- 
Ck pouvoir qui fournit ce Scythe fuiieux 
Aux loix de la raifon qu'il lifoit dans vos yeux. 
Un feul mot quelquefois défarme la -colère. 
Que ne pouvez- vous point .puifqtie vous fçavez player 
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TRAGEDIE. 
I D A M É. 

Dans l'écat où je fui plus. 

VoDS feat adouctrie 

Dans nos calamités conde, 

Veac vous opofer 1 lode. 

Vous avez vu cantt 
Se dépouiller pour \ 

Il aocotc dû cent fois , il devroic mËme encore 
Perdre dans votre époux un rival qu'il abhorre. 
Zamti poartant refpire après l'avoir bravé ; 
A fon cpoufe encore il n'etl point enlevé : 
On vous rerpeéte en lui : ce vainqueur fanguinaire 
* Sur les débris du monde a craint de vous déplaire; 
Enfin fouvenez-voas que dans ces même lieux 
11 lencit le premier le pouvoir de vos yeux; 
Son amour autrefois fat pur & légitime. 

I D A M E-. 
Arr£ie;il ne l'eflpluSi-y penfereA un crime. 



SCENE vr. 

Z A M T I , I D A M E', A s s E' L I. 

I D A M E'. 

AH! dans ton infortune, &' dans mon difefpoir, 
Sais-jeencor ton époufe, ^ peox-iu me revoie f 
ZAMTI. 
On leveutrdu Tyran tel ed l'ordre funefte j 
Je dois à fes fureurs ce moment qui tnerefte. 

I D A M E'. 
On t'a dis à quel prix ce Tyran daigne enfin 
Sauver tes triftcs jours & ceux de l'Orphelin i 

ZAMTI. 
Ne parlons pas des miens , lailfons notre infortane* 
Un citoyen n'ell rien dans la perte comihune; 
Il te doit oublier. Idamé. fouviens-toi 
Qtie mon devoir unique eftde fauver mon Roi j 
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41 L'ORPHELIN DE LA Chine, 

Nous lui devions nos jours , nos fervices , notre être, 
ToU[ jufqu aa fangd'un 61s qui nâquU pour (ont Maître; 
Maïf l'honneur eft an bien que nous ne devons pas. 
C^endani l'Orphelin n'accend que le trépas ; 
Mn foins l'ont enfermé dans ces aziies fombres , 
Où des Rois fcs ayeuK on révère les ombres; 
La mon , & nous cardons , l'y dévore avec rax. 
Eo vain des Coréens le Prince généreox 
Attend ce cher dcpô: que lui promit mon zélo. 
Azir de fon falut, ce mjniftre fidèle, 
Azir , ainlî que moi , le voit chargé de fers. 
Toi feule à l'Orplielin reftes dans l'univers. 
C'éftàtoi maintenant de conferver fa vie, 
Ec'ton 61s, & ta gloire à mon honneur unre. 
RempItRons de nos Rois les ordres abfolus. 
Je leur donnai mon fîts; je leur donne encor plus; 
Libre par mon trépas , va iicchir un Tartare. 
Paflë fur mon tombeau dans les bras du Barbare. 
Je commence à fentir la mort avec horreur , 
Quand ma mort t'abandonne à cet Ufurpateur. ' 
Mais mqn Roi le demande ; il le faut , 3c j'Cxpic 
Par mon jufte trépas ce facrifice impie. 
Epoufe le Tyran fous cet aufpice affreux ; 
Tu ferviras de mère à ton Roi malheureuir. 
Régne , qtie ton Roi vive , & que ton époux meàre. 
Régne, dis-ie,à cepriR:oui , je le veux,... 
. . ï D A M É. 

Demeure. 
Me connois-tu? veux-tu que cefunefterang 
Soit le prix de ma honte , ec le prix de ton fang f 
Penfes-iu que je fois moins époufe que mère? 
Tu t'abufes , cruel , & ta vertu fevére 
A commis contre toideuK crimes en un jour. 
Qui font frémir cous deux la nature & l'amour 
Barbare envçr ton fils & plus envers moi-même , 
Ne te fouvienC'il plus ciui je fuis , Se qui t'aime ? 
Crois* moiidans nos malneurs il eflun fort plusbrau,' 
Un plus noble chemin pour defcendre au tombeau, 
Soitaraour, foit mépris , le Tyran qui m'offenfe. 
Sur moi^fiirmes deltins, n'ellpas en défiance; '■ 
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TRAGEDIE. 4? 

Dans ces remparrs Éumaos Si, de fang abreuvés , * 
Je fuis libre, « rvés. 

Le Chef des C 'ge 

Non loin de < gage 

A l'œil qui Je lains. 

De ces tombe ninsî 

Je cours y rar 

Le rendre au) ttrie. 

Le porter en 1 ^ liqueux 

Comme un préfent d'un Dieu qui combat avec eux. 
Tu mourras , je le fçai ; mais tout couverts de gloire 
Nous laiSerons de dous une iLluftre mémoire. 
Mettons nos nomsobicurs au rang des plusgrands noms 
Ec juse fi mon cœur a fuîvi tes leçons. 

Z A M T I. 
O Dieu qui l'infoirez , que ton bras la footîennc ! 
Idamc, ta vertu l'emporte fur la mienne. 
Toi .feule as mérité que les Cieux anendris 
Daignrac fauver p^r toi ton Prince & ton paï>. 

lin du quatrième Aiit. 



ACTE II hîl 

SCENE PREMIERE. 

IDAMÉ, ASSÉLI. 
A S S É L I. 

QUoi rien n'a réfifté! coût a fui fans retour ! 
Quoi.' je vous vois deux fois fa captive en un jour, 
ïalloit-il affonter ce Conquérant fauvage ? 
Sur les foibles mortels il a troc d'avantage. 
Une femme, un enfant, des guerriers fans vertu ! 
Que pouviez vous , hélas ? 

D i 
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44 L'ORPHELIN DE LA CHINE , 
I D A M E, '^ 

J'ai fah ce que fai dû; 
J'ai lutté " ^'ncej 

Aaxfersde lence; 

C'en eft £ 

■ 1 enfant 

Retombée . erqueennaillânt: 

Votre époux avec lai tetmine fa carrière. 

I D A M E'. 
L'un& l'autre bientôt voit (on heure dernière. 
Si l'arrêt de la mort n'ell point porté contr'euz ^ 
C'ell pour leui préparer des courmens plus aiFreux. 
Mon fils, ce filîli chrt-, va les fuivre peut-être. 
Devant ce fier vainqueur il m'a iaWu parotcre. 
Tout fumant de carnage , il m'a fait appeller , 
Four jouir de mon trouble & pour mieux m'accabler. 
Ses regards infpiroient l'horreur & répouvance. 
Vingt fois il a levé fa main toute fangtante 
Sur les fils de met Rois, fur mon fils malheureux. 
Je me fuis en tremblant jettce au-devanc d'eux. 
Toute en pleurs à fes pieds je me fuis prolTernée ; 
Mais lui me repoufTanc d'une main forcenée, 
. La menace à la bouche, & détournant les yeux. 
Il eft foni penfif , & rentre furieux ; 
Et s'adreflànt aux fiens d'une voix oppreffée. 
Il lèurccioic vengeance, & changeoicde penfée. 
Tandis qu'autour de lui Tes barbares foldacs 
Sembloient lui demander l'ordre de mon trépasu 

A S S E' L I. 
Fenfez-vous- qu'il donnât un ordre fl funefle> 
Il laillè vivre encor votre époux qu'il dctefte ; 
L'Orphelin aux bourreaux n'eft point abandonné. 
Daignez demander grâce , & tout eft pardonné. 

■ I D A M E*. 

Non , ce féroce amour eft tourné tout en rage. 
Ah \ ft tu l'avois vu redoubler mon outrage: 
M'afTorer de fa haine , infulter à mes pleurs .' 
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Ec vous 
Ce lion 
S'il ne % 

Qu.*il m' 
Ues joui 

Ah ! qae réfoWez-voQS :* 

I D A M E'. 

Quand le Ciel en coléie 

De ceux qa'il perCécute a comblé la mifére , 

Il les foucien foavenc dans le iein des douleurs, 

Ec leur donne on courte égal à leurs malheurs. 

J'ai pris dans l'horreur même où je fuis parvenue. 

Une force nouvelle à mon cceur inconnue. 
' Va , ]t ne craindrai plus ce vaisqueur des humains. 

Je dépendrai de moi , mon fore vit dans> mes mains. 
A S S E* L I. 

Mais ce fils, cet objet de crainte & de teadreflê, 

L'abandoonetez-vous ? 

. I D A M E'. 

Tu me rends ma foiblefTe, 

Tu me perces le cœur. Ah l facrilice affreux.' 

Que n'avois-je point fait pour ce fils malheureux ■ 
^Mais Gengis, après touc, dans fa grandeur altiéce.' ., "^'îN 
~£nvitonnéde Rois couchés dans la poufficre, ; "' V< 

Ne recherchera point un enfant ignora , ^ 

Parmi les, malheureux dans la foule ^aré ; ■■?^ ^ ■ 

Ou peut-être il verra d'un regard moins Kvcre '■'Tpftg.X 

Cet enfant innocent dont il aima la mère. 

Aceterpoiraumoinsmontriftecoeur fe rend : ' 

C'eft une illulîon que j'cmbraflè en mourant, ' 

Haïra-t-il ma cendre , après m'avoir aimée f . 

Dans la nuit de la tombe en ferai-jeoppriméef 

Poudiiivra-til mon fils F 
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' . JL Damé , demearez : 

Attendez l'Empereur en ces Heux retirés. 

(^ fr fuite.) 
Veillez, (ur ces enfants ; & vous à cette porte , 
Tartares , empêchez qu'aacan n'entre oc ne forte. 

( ji Jfeh. ) • . . 

Eloignez-vous. 

I D A M E,'. 
Seigneur , il veut encor me voir ! 
J'obéis, il )e faut» je i:êde à fon pouvoir. 



SCENE III. 

I D A M É feuUi 

Dieu des infortunée , qui voyez mon outrage , 
Dans cCs extféhiités foûcenez mot! courage. 
Vertez du haut des Cièuic,dansce cœhr confterflé» 
Les vertus de l'époux qUe vous m'avez donné; 



SCÈNE ÏV. 

G E N G I S-K A n; I p A M É. 
G E N G 1 S. 

On, je n'ai point alTeâ déployé ma colérej 
Aflêz humilié votre orgueil téméraire. 



n: 



AJTez fait de reproche aux infidélités , 
Dont votre ingratitude a payé mes bontés. 
Vous n'avez pas conçu l'excès de votte crime , 
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Ni tout 

Vous que 
Vous qui 

Ne puai Ht 
Que j'ofe 
Doul i'efpi 
Eteignez ( 
V engez- v( 
Finitiez fes ,.»»....v.». 

GENOIS. 
Je ne le puis , cruelle : 
Les miens font plus afFreuic : je les veux terminer., 
Je viens pour vous punir ; je puis tout pardonner. 
Moi pardonner ?... à vous !... non , craignez ma ven- 
geance. 
Je tiens le fils des Rois , le votre en ma puiiïance. 
De votre indigne époux je be vous parie pas : 
Depuis que vous i'aimez , je lui dois le trépas. 
Il mé trahie , me brave, il ofe être rébelle. 
Mille morts punilToîenc ' fà fraude criminelle. 
Vous retenez rOon bras , & j'en fuis indigné. 
Oui , julqu'à ce moment te traître eft épargné. 
Mais je ne prciens plus Tupplier ma captive. 
Il le faOt _oafalier , fi voBs voulez qu^l vive. 
Rien n'excufe à préfent votre cœur obfiîoé : 
Il n'eft plus votre époux poifqa'iieft condamné. 
Il a péri pour vous ; votre chaîne odieufe 
Va fe rompre i jamais par une mort honteufe. 
C'ell vous qui m'y forcez , & je ne conçois pas 
Le fcrapule infenfé qui le livre an trépas. 
Tout couvert de fan fang , je devois fur fa cendre » ; 
A mes vœux abfolus vous forcer de vous rendre,. 
Mais fçachez qu'un Barbare , un Scythe un deftruéteur, 
A quelques (entîmens dignes de votre coeur. 
Le deflin, croyez- moi, nous devoir l'un à l'autre. 
Et mon ame a l'orgueil de régner fur la vôtre. 
Abjurez, votre hymen ; & dans ta jnêpie «ms- 
Je place votre fils au raitg de ntes en^ni. 
Vous tenez dans vos mains plus d'une deAinée i 
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48 CHINE; , 

Dtt amnée ; 

Voi peac arraditf i 

Les :ï à les chercher ; 

Le miçn même : 

Toi in je vous aime. 

Oui e prétumez pas 

D'à de vos appas. 

Gai iblefle , 

Qui ma tendreflè : 

C'eft un danger pour vous que l'aveu que je fais. 
Tremblez de mon amour ; tremblez de mes bîenfaics.- 
Mon ame à la vengeance eft trop accoutumée ; 
Et je vous punirois de vous avoir aimée. 
Pardonnez: je menace encor en Toupirant. 
Achevez d'adoucir ce courroux qui k rend. 
Vous ferez d'un feul mot le fort de cet Empire t 
IVIais ce mot important. Madame, il faut le dire. 
Prononcez fans tarder , [ans feinte , fans détour ; 
Si je vous dois enfÎD ma haine ou mon amour, 

IDAME". 
L'une & l'autre au)I»urd'hui féraic trop condamnable 
' Votre haine eft injufte , & votre amont coupable. 
Cet ainoar eft indigne & de vous & de moi , 
Vous me devez juftice : & fi vous êi«s Roi , 
Je la veux, je l'attens pour moi contre vous-même 
Je fuis loin de braver votre grandeur fuprême 
Je la rappelle en vons lorfque vous l'oubliez. 
Et voas-même en fecret vous me juftifiez, 

G E N G I S. 
Eh bien , vous le voulez ; vous choifilTez ma haine. 
Vous l'aurez ; & déjà je la retient à peine.- 
Je ne vous connois plus ; & mon jufte courroux 
Me rend la cruauté que j'oubliois pour vous. 
Votre époux, votre Prince, & votre fils, cmelle» 
Vont payer de leur fang votre fierté rébelle. 
Ce mot que je voulois les a tous condamnés. 
C'en eft faic , & c'eft vous qui tes alTaffinez. 

IDAME'. 
Barbare ! . 
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Voo ; 

Un 

Don 

Eh! fi 

Le( 

Jed 

!nhu , î 

Levez-vous : je fuis prêt encore à voqs entepdre. . 
Pourrai-te me flatter d'un fenciment plas tendre ? 
Que voulez-vous? Patlez. 

1 D A M E'. 
* Seigneur , qu'il fok permis 
Qu'en fecret mon époux près de-moifoit admis.. 
Que je lui parle. 

GENOIS. 
Vous i 

I D A M E'. 

Ecoutez ma prière. 
Cet enrretien fera ma reflburce dernière. 
Vous jugerez après fi j'ai dû rélifier. 

GENOIS. 
Non, ce n'était pas lui qu'il falloir cQnfulcer; 
Mais je Veux bien encor foufFrir cecte entrevue , ' 
Je crois qu'à la raifon fon ame epBn rendue « 
N'ofera plus prëcendre i cet honneur faiai 
De me dcfobeir, & d'être mon rival- 
Il m'enleva fon Prince , il voQs a pofTédée. 
Que de crimes! Sa grâce efl encore accordée. 
Qu'il ta tienne de vous : qu'il vous doive fon fort J 
Préfenicz à Tes yeux le divorce ou la mon. 
Oui,, j'y confens. Oftar, veillez à cette pone. 
Vous, fuivez-moi.Quet foin m'abaiflë &me cranfpone! 
FaUE-il eilcore aimer ? eft-ce là mon deO'n? 
{ilfm.) 
ID AM E' féttle. 
Je renais i & je fens s'afièrmir dans mon feÎD , 
Cette intrépidité donc je doutois encore. 
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go L'ORPHEUN DE LA CHINE, 



Z A M T L 

Jeklcu. 

I D A M E. 

Ceft envain que tu voulus deux fois 
Sauver le ceietton de nos malheureux Rois. 

Z A M T I, 
Il n'y faut plus penfer p l'efpérance efl perdue. 
De ces devoirs iacrés tu remplis l'étendue. 
Je mouirai confol^. 

I D A M E. 

Que deviendra mon fils ? 
I^ardodne encor ce mot à mes fens attendris: 
Pardonne if ces foupirs ; ne vois que mon courage. 

z A M T I. ^ 

Nos Roîsfonc au tomljeaa , tout eftdans l'efclavage< 
Va , crois- moi , ne plaifnions que les infortunés 
Qn'ï refpirer encor te Ciel a condamnes. 

I D A M E'. 
La more la plus honteufe eft ce qu'on te prépare. 

Z A M T I. 
Sans doute: & j'attffidois les ordres du. Barbare. 
lU'Onc tardé loneiems. 

I D A M E. 

Eh bien , écoute-moi. 
N« faurons-nous mourir que par l'ordre d'un Roi \ 
Les taureaux aux Aniels tombent en Sacrifice; 
Les criminels rremblans font traînés au fupplicê ; 
Les mortels généreux di&ofent de leur fort. 
Fourq^oides mains d'un Maitre.atteadreicî la mçtt? 
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L'homme 

De nos vo 

De la Nai 

Vivent lib 

Un affront 

£c plus q< 

JLe hardi 

UiïOefpoi 

Noas avor 

Apprenons 

Sachons mûuiir comai'eux. 

Z A M TI; 
Je t'approuve ; & je crois 
Que le malheur excréme eft aa-de^us des Loir. 
J'avoisdéja conçii les defÀins tnâ^nanimes î 
Mais feuls & défarmét , efclaves & viétîmes , 
Courbés fous nos xytins nous attendtins leins câupk. 

I D A M Ë'. ^ r» tÏTÊHt «n peignàfd. ) 
Tiens, fois libre avec moi ; frape a. délivre-nous... 

Z AMT I. ■■ ' 

Ciel ! , 

-JrD A ME\ . ,■■, -/. 

Déchire ce lein, ce cfcur qtl'bil déshonore. 

J'ai tremblé queniatnainj mal afibrini? encore » ' 

Ne ponât fur- mdi^mîme un ctjup,itial*irprf. 

Enfonce dans ce codur-Unbrss l^oîns égaré i 

Immole avec courage un époafe fidèle ; 

Tout couvert de mon fang> cdâibe & meurs auprès 

d'elle. 
Qu'à mes derniers momensj'emboflemon «pouxi 
Que le Tyran te voye , & qu'il en foie jaloux. : 

Z A M T I. 
Grâce au Ciet {uft^o^au tiput ta vertd perfévéra 
Voilà de ton amour la marque la pliit chère* 
Digne époufe, reçdts mes éférdels adieux; 
Donne êe glâîVe , donne , & détèurne les yeaz, 

I P A M É.' (e« lui dihiumtU poignard. ) 
Tiens , comthëâcè pârmol , ttf le iois, eu inùncei! 
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ïi L'ORPHELIN DE t A CHINE; 
Z A M T I. 

Je ne puis, 

I D A M É. 

34 le veux. 

Z A MT I. 

Je Wmiï, 
I D A M É. 

Tu m'offéDfes. 
Frape, & roanle fur toi tes bras enTaiiglantés. 

Z A iVI T I. 
Eli^bien , imite looi. 

I D A M E' (hif^pgal le iru. ) ■ 
Frape, dis-je... 

SCENE VI. 
GENGIS;,OCTAR,ÏDAMÉ,ZAMTI. 

GARDES. 
GENGIS tutmpi^i defes Gardes, & iifaxiium Zamti. 

ifxRrftez. . 
Arrêtez , malheureux .' O Ciel ! qu'alliez- voui faire ? 

I D A M E. 
Nous détivrer de toi » finii notre mUcre 
A tant d'atrocités dérober notre fort. 

Z A M T I. 
Veux-tu nous envier jubiies à notre mort ; 

GENGIS. 
Tu m'outrages, Zamci , tu l'emporte encore 
DahS un cœur n^ pour moi .dans un coeur que j'adore. 
Tonépoufe à mes yeux , vi<5lîme _de. fa foi > 
Veut mourir de ta main plutôt que d'être à tnoi. . 
Vous apprendrez tous dei;^ à fouffriç mon empire, 
Feut^ce ^ faire plus. 

1 D A M E'. . 
Que -prétens-tu nous dire? 

Z A M T I. 
Quel eitce nouveau trait d; l'inhumaniié .^ 
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TRAGEDIE. « 

I D A M ÉV 

D'où vient que no tre arrêt n'eft pas encor pon^ ? 

fi R N fi I S 

Il va l'être. Ml 

Vous me rend 

A peine dans 

Tous deui je v 

Je rougis fur J 

D'être au-deIT 

Envain par n 

Vous m'avez 

J'ignorois qu' ^ 

Je l'aprends ; 

Jouîlfez de l'honneoc d'avoir pu me charger. 

Je viens vous réunit , je viens vous protéger. 

Veillez, heureux époux , fur l'innocente vie 

De l'enfant de vos Rois , que ma main vous confie. 

Par te droit des combats j'en pouvois difpofér ; 

Je vous remets ce droit dont j'allois «bufer. 

Croyez qu'à cet enfant heureux dans fa mifére « 

Mnti qu'à votre fils , )e tiendrai lieu de père. 

Vous verrez fi l'on peut fe fier i ma foi. 

Je fus un Conquérant « vous m'avez fait an Roi. 

{À z*mi.) 
Soyez ici des Loix l'interprète fuprênie ; 
Rendez leur miniftère fanflî laint que vous-même ; 
Enfergnez la taifon , la juflice & les mœurs. 
Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurs; 
Que Ja lageflè règne & préfide au courage. 
Triomphez de la force , elle vous doit hommage. 
J'en donnerai l'exemple » & votre Souverain 
Se iQumet à vos loïx les amws ^ la main. 

I D A M E'. 
Ciel!qneviens-jed'eatendrelHélas?put5-ie vous croire; 

Z A M T I. 
Etes-vous digne enfin j Seigneur, de votre gloire f 
Ah 1 vous fairez aimer votre joug aux vaiqcn*. 
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54 L'ORPH^IN DE LA CHINE, &c. 

r 1 i? A M i: ' '- 

Qui put vous înfpirèr ce deflëin ? 
• • ■ G E N GI S. 

Vos vertu». 



^ iuiiiuqiùémg & dtrnitr A&t. 
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